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    Avant-propos




    Avec ce deuxième volume de « La Hanse galactique », Nicholas van Rijn, le
    prince-marchand, est rejoint par deux autres personnages qui joueront un
    rôle crucial dans le reste du cycle. On découvre David Falkayn alors qu’il
    n’est qu’un jeune apprenti au service de la Compagnie solaire des épices et
    liqueurs. Mais aux âmes bien nées… Les deux exploits qu’il accomplit ici
    lui vaudront dans le prochain opus de disposer d’un astronef sophistiqué,
    doté d’un ordinateur de bord d’un genre spécial, et d’un équipage de choc.



    Dans cet équipage figurera Adzel, originaire de la planète Woden, qui, ici,
    n’est encore qu’un étudiant dans une Californie dont l’auteur ne se prive
    pas de railler les prétentions intellectuelles.



    Et, bien entendu, van Rijn est là, fidèle au poste, démontrant une fois de
    plus que c’est un homme qui compte – à tous les sens du terme.



    On remarquera que les récits réunis ici – à l’exception du dernier – ont
    une tonalité parfois différente de celle qu’on trouve d’ordinaire chez Poul
    Anderson. Cela s’explique par l’historique de leur publication. Notre
    auteur était un fidèle d’Astounding (plus tard Analog),
    la revue du redoutable John W. Campbell Jr (1910-1971), et lui a réservé
    l’exclusivité de ce cycle jusqu’à son décès. On ne s’étonnera donc pas de
    trouver en ces pages ce qu’on appelait des « problem stories »
    typiques d’une certaine SF classique : le héros, confronté à un danger ou à
    une énigme, doit utiliser toutes les ressources de son intelligence (et de
    son imagination) pour se tirer d’affaire.



    De la « problem story » à l’enquête policière, le pas est aisément
    franchi. L’amour de Poul Anderson pour ce genre est bien connu et se
    manifeste ici par quelques clins d’œil – l’identité qu’emprunte Falkayn à
    un moment donné renvoie au Saint de Leslie Charteris ; l’un des personnages
    porte le même patronyme que Trygve Yamamura, détective privé auquel notre
    auteur a consacré trois romans – mais aussi par une authentique énigme en
    chambre close sur laquelle plane l’ombre de Sherlock Holmes – quoique van
    Rijn évoque davantage un Nero Wolfe qui aurait troqué ses orchidées contre
    les plaisirs de la chair.



Rendez-vous l’année prochaine pour un nouveau volume intitulé    Les Coureurs d’étoiles.






    Dans le temps ou dans l’espace, l’aventure n’est pas finie…









    
        Jean-Daniel Brèque,




    2017


Prélude :
    

    Note sur les leitmotive




    Tout le monde le savait hormis les ignares en matière scientifique : il est
    impossible d’exploiter l’énergie du noyau atomique. Puis on a découvert la
    fission de l’uranium.



    Il était facile de démontrer que la température d’un projecteur d’énergie —
    le « pistolet à rayons » des romans populaires – serait nécessairement plus
    élevée à la source qu’à la cible, ce qui le rendrait inutilisable. Puis on
    a inventé le laser.



    De toute évidence, un astronef doit expulser de la masse pour accroître sa
    vitesse, et son équipage doit supporter la pression gravifique excepté
    durant les phases d’apesanteur, sans compter qu’il est hors de question
    d’envisager des manœuvres semblables à celles d’un bateau ou d’un aéronef.
    Puis on a trouvé des iconoclastes qui ont découvert un moyen de produire
    des champs gravifiques artificiels, positifs comme négatifs.



    Les étoiles sont clairement hors de notre portée, à moins d’être prêt à se
    traîner à une vitesse infraluminique. Les équations d’Einstein le prouvent
    sans l’ombre d’un doute. Puis on a découvert l’hypersaut quantique et,
    soudain, les vaisseaux plus rapides que la lumière grouillaient dans ce
    bras de la Galaxie.



    L’une après l’autre, les impossibilités attestées se sont évaporées, les
    lois de la nature les plus fondamentales se sont révélées posséder des
    clauses en petits caractères, les barreaux emprisonnant nos capacités ont
    cédé devant des scies pleines d’irrévérence. Il est audacieux celui qui
    affirme qu’il existe un savoir d’une absolue certitude ou un but à jamais
    inaccessible.



    Je suis l’un des cinglés de cette catégorie. Je déclare ici, formellement
    et sans équivoque, que certains faits sont éternels. Certes, ils sont de
    nature humaine. Mutatis mutandis, ils s’appliquent probablement à
    toutes les races intelligentes de toutes les planètes habitées de
    l’univers ; mais je n’insisterai pas sur ce point. Ce que je déclare, c’est
    que l’homme, l’enfant de la Terre, vit en fonction de certains principes
    immuables.



    Parmi eux figurent :






    1. La loi de Parkinson :



    (A) Le travail s’accroît jusqu’à occuper toute organisation disponible pour
    l’effectuer.



    (B) Les dépenses augmentent avec les revenus.






    2. La révélation de Sturgeon :



    Quatre-vingt-dix pour cent de n’importe quoi ne vaut rien.






    3. La loi de Murphy :



    Tout ce qui peut aller de travers ira de travers.






    4. La quatrième loi de la thermodynamique :



    Tout prend plus de temps et d’argent que prévu.






    Cette assertion n’est pas aussi irréfléchie qu’elle le paraît, car de
    telles caractéristiques se retrouvent dans ma définition de l’homme.






    Vance Hall



    Commentaires sur la philosophie de Noah Arkwright


La Roue triangulaire


1.




    « Non ! »



    Rebo Fils-de-Legnor, Gardien des Marches de Gilrigor, s’écarta vivement du
    dessin comme s’il avait pris vie. « À quoi pensez-vous donc ? hoqueta-t-il.
    Brûlez ceci ! Tout de suite ! » L’une de ses mains désigna en tremblant le
    grand brasero, dont les flammes atténuaient quelque peu la pénombre de la
    salle des audiences. « Allons. Je n’ai rien vu et vous ne m’avez rien
    montré. Vous comprenez ? »



    David Falkayn laissa choir la feuille de papier sur laquelle il venait de
    dessiner. Elle tomba en voletant sur la table, ralentie par une pression
    atmosphérique supérieure d’un quart à celle de la Terre. « Que… » Sous
    l’effet de son trouble, sa voix monta dans les aigus. L’irritation chassa
    sa crainte. Il redressa les épaules et regarda l’Ivanhoéen dans les yeux.
    « Que se passe-t-il ? demanda-t-il. Ce n’est qu’un dessin.



    – Un dessin du malkino. » Rebo frissonna. « Et vous n’êtes même
    pas des nôtres, et encore moins un Consacré. »



    Falkayn le fixa des yeux, comme si un descendant de Terrien comme lui était
    capable de déchiffrer l’expression d’un visage inhumain. À la lueur rouge
    terne du crépuscule pénétrant par les étroites fenêtres, Rebo ressemblait
    davantage à un lion qu’à un homme, sans tenir ni de l’un ni de l’autre. Son
    corps n’était que grossièrement anthropoïde : un bipède, pourvu de deux
    bras, mais avec un torse large et ramassé, des membres longs et épais,
    incliné vers l’avant si bien qu’il se tenait à la même hauteur que Falkayn
    en dépit de ses deux mètres. Les quatre doigts de chacune de ses mains
    étaient pourvus d’une phalange de plus que ceux d’un humain ; ses pouces
    étaient placés à l’extérieur plutôt qu’à l’intérieur ; ses pieds étaient
    ceux d’un digitigrade. Une fourrure acajou le recouvrait sur tout le corps,
    mais chaque poil portait de minuscules barbes, de sorte que sa robe
    évoquait un plumage. Sa tête massive présentait des oreilles rondes, une
    figure plate, sans nez, où les narines étaient remplacées par des orifices
    respiratoires sous les mâchoires prognathes, et d’immenses yeux verts
    au-dessus d’une bouche étonnamment sensuelle, presque féminine. Mais
    l’impression d’ensemble était dominée par la superbe crinière léonine qui
    encadrait ses traits et se prolongeait le long de son dos musculeux,
    jusqu’à la queue dont la touffe lui fouettait les chevilles. Son short
    taillé dans une matière écailleuse et son baudrier de cuir accentuaient
    encore son allure sauvage.



    Néanmoins, Falkayn le savait bien, son crâne volumineux abritait un cerveau
    aussi brillant que le sien. L’ennui, c’est qu’il n’avait pas évolué sur
    Terre. Et si on ajoutait à son étrangeté innée la culture incompréhensible
    qui lui avait façonné l’esprit… quelle sorte de communication était donc
    possible ?



    Le jeune homme s’humecta les lèvres. L’air froid et sec d’Ivanhoé les avait
    gercées. Il s’abstint de poser la main sur son désintégrateur, mais il fut
    rasséréné d’en sentir le poids sur sa hanche. Sans trop savoir comment, il
    trouva ses mots.



    « J’implore votre pardon si je vous ai offensé. Vous devez comprendre qu’un
    étranger commet souvent des transgressions par ignorance. Pouvez-vous me
    dire ce qui ne va pas ? »



    Les muscles de Rebo se relâchèrent. Ses yeux, qui voyaient plus loin dans
    le rouge que ceux de Falkayn, scrutèrent des recoins où le visiteur ne
    distinguait que des ombres. Il n’y avait personne d’autre dans la salle
    tout en longueur, y compris derrière les colonnes de pierre aux gravures
    grotesques. Seules se mouvaient les flammes jaunes crépitant dans le
    brasero, la fumée âcre du bois de ce monde étranger. Dehors – et comme le
    dehors lui semblait lointain ! –, Falkayn entendait tonner le vent éternel
    des hautes terres de Gilrigor.



    « Oui, dit le Gardien des Marches, je sais que vous avez agi sans savoir.
    Quant à vous, ne doutez pas que je vous conserve mon amitié – non seulement
    parce que vous êtes mon invité du moment, mais aussi parce que vous avez
    apporté une bouffée d’air frais sur notre terre stagnante.



    – Cela n’a rien de sûr, corrigea Falkayn. L’avenir dépend de notre survie,
    rappelez-vous. Et notre survie dépend de votre aide. » Bien dit !
    se félicita-t-il.
    
        Dommage que Schuster ne soit pas là pour m’entendre. Peut-être
        arrêterait-il de me rabâcher que je dois apprendre le maniement des
        mots pour être promu marchand.
    



    « Je ne pourrai pas vous aider si je suis fouetté à mort, répondit
    sèchement Rebo. Brûlez ceci, j’ai dit. »



    Falkayn plissa les yeux pour mieux voir son dessin dans la pénombre. Il
    représentait un grand chariot à huit roues, conçu pour être tracté par un
    attelage de huit fastigas. En venant au château depuis l’astronef, il avait
    savouré d’avance la joie et l’étonnement du noble le découvrant. Finis les
    « Davy par-ci, Davy par-là » et les « Davy, va chercher », fini l’apprenti
    et le domestique sans gages de Martin Schuster, Maître polesotechnicien —
    il deviendrait Falkayn d’Hermès, le Prométhée qui avait fait don de la roue
    au Larsum. Qu’est-ce qui a foiré ? se demanda-t-il, un peu
affolé ; puis, avec l’amertume banale d’un jeune homme de dix-sept ans :    Pourquoi faut-il que ça foire toujours ?



    Néanmoins, il s’avança sur le sol dallé de coquilles et jeta la feuille de
    papier dans le brasero. Elle s’embrasa et se réduisit en cendres.



    En se retournant, il vit que Rebo était apaisé. Le Gardien des Marches prit
    la carafe posée sur la table, se servit une coupe de vin et l’avala d’un
    trait. « Bien, gronda-t-il. Je regrette que vous ne puissiez pas boire avec
    moi. Il m’est pénible de ne pouvoir offrir de rafraîchissement à mon hôte.



    – Vous savez que votre chère est un poison pour ma race, dit Falkayn. C’est
    une des raisons pour lesquelles nous devons transporter le manufacturier de
    Gilrigor à notre vaisseau. Pouvez-vous me dire en quoi l’appareil que j’ai
    dessiné vous offense ? Il est facile à construire. Cet appareil – nous
    l’appelons un chariot – figure parmi les inventions les plus
    importantes de mon peuple. C’est en grande partie grâce à lui que nous
    avons cessé d’être des… »



    Il se retint juste à temps avant de dire « sauvages » ou « barbares ». La
    charge héréditaire de Rebo était d’empêcher les tribus répondant à cette
    description de franchir les monts Kasunian. Le Larsum était un pays
    civilisé, avec une agriculture, une industrie métallurgique, des villes,
    des routes, du commerce, une classe de lettrés.



    Mais pas de roues. On transportait les fardeaux à dos de sophonte ou
    d’animal, par bateau, par travois, par traîneau en hiver – jamais par
    véhicule équipé de roues. Maintenant qu’il y pensait, il se rappela qu’on
    n’employait même pas de rouleaux.



    « L’idée, c’est qu’un objet rond est capable de tourner », bafouilla-t-il.



    Rebo traça un signe devant lui. « Mieux vaut ne pas parler de cela. » Il
    changea d’avis avec une brusquerie de soldat. « Cependant, il le faut. Très
    bien, d’accord. Le fait est que le malkino est trop sacré pour
    être utilisé à de basses besognes. Le châtiment pour une telle
    transgression est la mort par le fouet, pour empêcher la colère de Dieu de
    ravager la terre tout entière. »



Falkayn lutta avec sa compréhension du langage. Les bandes éducatives du    Ça Boume lui en avaient donné une maîtrise passable, mais elles
    n’en connaissaient les subtilités sémantiques que dans la mesure où la
    première expédition sur Ivanhoé les avait déchiffrées ; et ses membres ne
    s’étaient attardés que quelques semaines. Le mot qu’il traduisait par
    « sacré » impliquait plus de choses qu’une dévotion d’ordre spirituel. Il
recelait une dimension de puissance, de mana, d’ineffable.    Peu importe. « Que signifie malkino ?



    – Une… une rotondité. Je n’ai pas le droit de faire un dessin, seul un
    Consacré le pourrait. Mais c’est quelque chose de parfaitement rond.



– Ah ! je vois. Nous appellerions cela un cercle, ou une    sphère s’il s’agit d’un solide. Une roue est circulaire. Eh bien,
    je suppose que nous pourrions fabriquer des roues légèrement imparfaites.



    – Non. » La crinière s’agita. « C’est impossible, sauf si leur imperfection
    s’accentuait, mais alors elle les empêcherait de fonctionner. Même si les
    Consacrés l’autorisaient – et je sais fort bien qu’ils n’en feraient rien,
    tant au nom du dogme qu’à cause de l’hostilité que vous leur inspirez —,
    les paysans horrifiés s’empresseraient de vous massacrer. » Les yeux de
    Rebo luisirent en se braquant sur le désintégrateur. « Oui, je sais que
    vous disposez de puissantes armes qui crachent le feu. Mais vous n’êtes que
    quatre. À quoi vous servirait votre arsenal contre des milliers de
    guerriers fondant sur vous depuis les collines et les forêts ? »



    Falkayn repensa à tout ce qu’il avait vu à Aesca, puis lors de sa
    chevauchée le long de la Voie du Soleil, et finalement dans cette
    forteresse. L’architecture reposait sur des polygones pointus. Les meubles
    et les ustensiles étaient carrés ou oblongs. Les objets cérémoniels, tels
    le gobelet en or de Rebo, ne présentaient que des sections elliptiques, en
    d’autres termes des arcs de cercle inachevés.



    La consternation lui noua la gorge. « Pourquoi ? hoqueta-t-il. Pourquoi une
    telle… figure… est-elle si sacrée ?



    – Eh bien… » Rebo s’assit malaisément dans un fauteuil, drapant sa queue
    par-dessus le dossier. Il caressa le manche à section octogonale de sa
    hache et évita de croiser le regard de Falkayn. « Eh bien, c’est un antique
    usage. Je sais lire, bien sûr, mais je ne suis pas un lettré. Un Consacré
    vous en dirait davantage. Toutefois… le cercle et la sphère sont les signes
    de Dieu. On les voit dans le ciel. Le soleil et les lunes sont des sphères.
    Le monde aussi, quoiqu’il ne soit pas parfait ; et les Consacrés disent que
    les planètes ont la même forme, et que les étoiles sont incrustées dans la
    grande boule de l’univers. Tous les corps célestes ont un mouvement
    circulaire. Et puis… eh bien, le cercle et la sphère sont les formes
    parfaites. N’est-ce pas ? Tout ce qui est parfait est une manifestation
    directe de Dieu. »



    Grâce à ses souvenirs des philosophes grecs de l’époque classique – quoique
    ayant rompu avec la Terre pour se constituer en grand-duché, Hermès
    demeurait fière de son héritage et on y enseignait l’histoire de
    l’Antiquité –, Falkayn arrivait à suivre cette logique. Sa première
    impulsion était de proclamer :
    
        « Vous vous trompez ! Aucune étoile, aucune planète n’est vraiment
        sphérique, les orbites sont des ellipses et votre foutue naine rouge
        ridicule n’est sûrement pas le centre du cosmos. J’y ai navigué et je
        sais ce que je dis ! »
    
    Mais Schuster lui avait suffisamment fait la leçon pour qu’il se retienne.
    Il n’arriverait à rien, hormis raidir encore la position des prêtres et
    s’attirer peut-être l’hostilité de Rebo, qui tenait à rester son ami.



    Comment prouver une affirmation qui allait à l’encontre de trois ou quatre
    millénaires de tradition ? Le Larsum n’était qu’une modeste nation, isolée
    du reste du monde par les montagnes, le désert, l’océan et les sauvages
    déchaînés. On n’y entendait que de vagues rumeurs sur ce qui se passait
    par-delà les frontières. Du point de vue de Rebo, le plus raisonnable était
    de supposer que ces êtres sans fourrure et pourvus d’un bec au-dessus des
    lèvres provenaient de quelque continent lointain. En étudiant les rapports
    de la première expédition, qui insistaient sur le trouble et l’indignation
    des Consacrés d’Aesca lorsqu’on leur avait dit que le vaisseau venait des
    étoiles, et la vigueur avec laquelle ils avaient nié cette possibilité,
    Schuster avait conseillé à ses hommes d’éviter le sujet. Ce qui importait
    plus que tout, c’était de foutre le camp de cette planète avant qu’ils ne
    meurent de faim.



    Les épaules de Falkayn s’affaissèrent. « Mon peuple a appris lors de ses
    périples qu’il est malavisé de contester les croyances religieuses
    d’autrui, dit-il. Très bien, la roue est proscrite, je vous l’accorde. Mais
    alors, que pouvons-nous faire ? »



    Rebo releva la tête pour poser sur lui ses yeux d’une déconcertante
    intelligence. Ce n’était pas un baron médiéval borné, comprit Falkayn. Sa
    civilisation était ancienne et une certaine sophistication caractérisait
    toutes les classes qui la composaient : les guerriers, les paysans, les
    artisans, les négociants et, bien entendu, les Consacrés, à la fois
    prêtres, scribes, poètes, artistes, ingénieurs et savants. Rebo
    Fils-de-Legnor était sans doute comparable à un samouraï de jadis, si tant
    est qu’on puisse faire des parallèles avec l’histoire humaine. Il avait
    tout de suite saisi le principe de la roue et…



    « Comprenez-le, j’éprouve plus que de la bienveillance envers votre race,
    et il en va de même pour nombre d’entre nous, dit-il à voix basse. Quand le
    premier vaisseau est arrivé, il y a des années de cela, un éclair a
    illuminé la terre entière. Pour la plupart, nous espérions qu’il annonçait
    la fin de… de certaines restrictions fort irritantes. Le contact avec des
    étrangers civilisés allait introduire de nouvelles connaissances, de
    nouveaux pouvoirs, de nouveaux modes de vie dans ce royaume ou rien n’a
    changé pour le mieux depuis deux millénaires. Je souhaite sincèrement vous
    aider, car j’ai autant à y gagner que vous. »



    Outre qu’il devait faire preuve de tact, Falkayn n’avait pas le cœur de lui
    dire que la Ligue polesotechnique n’avait aucun intérêt à commercer avec le
    Larsum, ni avec Ivanhoé dans son ensemble. On ne trouvait rien ici qui ne
    soit disponible sur d’autres planètes, en plus perfectionné et en moins
    coûteux. La première expédition était à la recherche d’un monde où établir
    un dépôt pour les réparations d’urgence, et cette planète était la moins
    insalubre de la région stellaire. Une phase d’observation orbitale avait
    permis d’établir que le Larsum possédait la culture la plus avancée. Les
    astros avaient atterri, établi le contact, appris le langage et une partie
    des coutumes, puis ils avaient demandé la permission d’édifier un grand
    bâtiment où seuls les visiteurs de leur espèce seraient capables de
    pénétrer.



    On accéda à leur requête un peu à contrecœur, non pas tant à cause des
    métaux qu’ils offraient en guise de paiement que parce que les Consacrés
    redoutaient des ennuis en cas de refus. Cela dit, ils exigèrent que
    l’édifice soit très éloigné de la capitale ; de toute évidence, ils
    voulaient minimiser le nombre de Larsans susceptibles d’être contaminés par
    des idées étrangères. Une fois qu’elle eut achevé son travail et affublé la
    planète d’un nom choisi au hasard, l’expédition était repartie. Les données
    recueillies, ainsi que les bandes éducatives ad hoc, avaient été
    transmises à tous les vaisseaux fréquentant la route des Pléiades. Tout le
    monde espérait qu’il ne serait jamais nécessaire d’utiliser ces
    informations. Mais la chance avait tourné pour le Ça Boume.



    Falkayn se contenta de dire : « Je ne vois pas en quoi vous pourriez nous
    aider. Comment transporter cette chose sinon sur un chariot ?



    – Ne pourrait-on la démonter, transporter les pièces une par une et la
    remonter dans votre vaisseau ? Je peux vous fournir des ouvriers.



    – Non. » Merde ! Comment expliquer la conception d’un générateur
    thermonucléaire consolidé à quelqu’un qui n’a jamais vu de roue à aubes ?
    Impossible. « Exception faite d’accessoires secondaires, cet appareil ne
    peut pas être démonté, du moins avec les outils dont nous disposons.



    – êtes-vous sûr qu’il est trop lourd pour être transporté sur patins ?



    – Sur des routes comme les vôtres, oui, je le pense. Si on était en hiver,
    peut-être qu’un traîneau ferait l’affaire. Mais nous serons morts avant les
    premières neiges. Une péniche aussi nous conviendrait, mais il n’y a pas de
    cours d’eau navigable dans les parages et nous ne survivrions pas à la
    durée nécessaire pour creuser un canal. »



    Pour la énième fois, Falkayn maudit les bâtisseurs du dépôt, qui n’avaient
    pas prévu de traîneau gravifique dans leur stock de matériel. D’un autre
    côté, on en trouvait au moins un à bord de chaque astronef. Qui aurait pu
    prévoir que celui du Ça Boume serait en panne ? ou que l’astronef
    soit dans l’incapacité de faire un petit saut jusqu’au bâtiment ? Et si
    quelqu’un avait envisagé ces cas de figure, il s’était dit qu’il serait
    toujours possible de bricoler un chariot ; les xénologistes avaient noté
    l’absence de roues mais n’avaient pas pensé à en demander la raison. Le
    dépôt contenait certes une grue portable, pour charger et décharger
    l’appareil nécessaire aux réparations de l’astronef. En fait, il était si
    bien approvisionné, ce dépôt, qu’on n’y trouvait pas la moindre trace de
    vivres, car tout équipage capable de ramper jusqu’à lui devrait pouvoir
    réparer sa patache en quelques jours.



    « Et je crains que nul vaisseau de votre nation n’arrivera à temps pour
    vous sauver, dit Rebo.



    – Non. Les… distances que nous parcourons lors de nos périples sont au-delà
    de la compréhension. Nous devions nous rendre sur un lointain
    monde-frontière… un pays, si vous préférez… pour y entamer des négociations
    relatives à des échanges commerciaux. Pour égarer la concurrence, nous
    sommes partis en secret. Nul habitant de notre destination n’a idée de
    notre venue et nos supérieurs n’attendent pas notre retour avant plusieurs
    mois. Le temps qu’ils s’inquiètent et lancent des recherches – et il leur
    faudra des semaines pour visiter tous les lieux où nous aurions pu nous
    rendre –, nos provisions de bouche seront épuisées depuis longtemps. Nous
    n’en avions chargé que le strict minimum, voyez-vous, afin d’avoir la place
    de stocker des objets précieux à des fins de… euh…



    – De corruption. » Rebo émit un bruit rappelant le gloussement. « Oui. Eh
    bien, nous devons chercher autre chose. Je le répète : je suis prêt à tout
    faire pour vous aider. Si votre bâtiment a été édifié ici, plutôt que dans
    une autre marche, c’est parce que j’ai insisté ; pour la bonne raison que
    j’espérais voir un jour de nouveaux voyageurs comme vous. » Sa main se
    porta de nouveau sur sa hache. Falkayn avait déjà remarqué que la tête
    était fixée au manche par réchauffement. Il comprit enfin pourquoi : des
    rivets seraient sacrilèges. Rebo assura fermement sa prise et dit d’une
    voix rude :



    « Je suis aussi pieux que quiconque, mais je ne peux croire que Dieu ait
    voulu que les Consacrés figent le Larsum dans une stase éternelle. Il fut
    jadis une ère de héros, lorsque Ourato unifia les Terres-hautes et les
    Terres-basses sous son règne. Une telle ère peut revenir, si l’emprise à
    nous imposée est rompue. »



    Il parut se rendre compte qu’il en avait trop dit et se hâta d’ajouter :
    « Mais ne parlons pas de sujets aussi exaltés. Il importe avant tout de
    transporter ce manufacturier jusqu’à votre vaisseau abîmé. Si nous ne
    trouvons aucun moyen licite d’y parvenir, peut-être vos camarades en
    seront-ils capables. Aussi portez-leur ce message : le Gardien des Marches
    de Gilrigor ne peut les autoriser à construire un… un chariot, mais il
    demeure leur ami.



    – Merci », marmonna Falkayn. Soudain, la pénombre de cette salle était
    étouffante. « Je ferais mieux de repartir demain.



    – Déjà ? Le voyage a été rude pour venir ici, et notre conversation brève
    et malheureuse. Aesca est si loin qu’un jour ou deux de plus ne feront
    guère de différence. »



    Falkayn secoua la tête. « Plus tôt je serai de retour et mieux cela vaudra.
    Nous n’avons pas beaucoup de temps à perdre, vous savez. »


2.




    Un fastiga frais l’attendait dans la cour en forme de croix – un quadrupède
    légèrement plus massif qu’un cheval, pourvu de longues oreilles, d’un long
    museau et d’une épaisse fourrure, qui brayait comme un fou et dégageait une
    odeur de pinède. Une monture de rechange et un animal de bât lui étaient
    attachés. Le garde qui tenait les rênes de l’animal de tête portait un
    plastron de cuir durci, une résille aux lanières renforcées de clous sur sa
    crinière et une lance à large pointe passée dans son dos. Derrière lui, de
    petites gens s’affairaient sur les pavés : domestiques vêtus de shorts noir
    et jaune en guise de livrée, paysans aux habits frustes, une femelle sans
    crinière dans une ample tunique. Autour d’eux se dressaient les quatre
    bâtiments de pierre trapus qui protégeaient la maisonnée, reliés les uns
    aux autres par des murs d’enceinte où s’ouvraient les portes. À chaque coin
    de la place, une tour de guet dressait ses remparts vers le ciel d’un vert
    soutenu.



    « Vous êtes certain de ne pas souhaiter une escorte ? demanda Rebo.



    – Il n’y a aucun danger à chevaucher seul, n’est-ce pas ? répliqua Falkayn.



    – Grrm… non, sans doute. Je veille à ce que la région soit bien
    patrouillée. Que Dieu vous accompagne, donc. »



    Falkayn lui serra la main, car c’était aussi une coutume larsanne. Les
    trois longs doigts et le pouce du Gardien des Marches n’enveloppaient
    qu’avec peine une main d’homme. L’espace d’un instant, tous deux se
    dévisagèrent.



    Les épais vêtements que portait Falkayn pour se protéger du froid
    dissimulaient sa minceur juvénile. Les cheveux en bataille, les yeux bleus,
    le visage rond, il était affublé d’un nez en trompette constellé de taches
    de rousseur qui lui causait une angoisse secrète. Le fils d’un baron
    d’Hermès aurait dû être fringant et élancé. Certes, il n’était qu’un fils
    cadet, qui plus est expulsé de l’académie militaire et technique du Duché.
    La raison en était vénielle, une simple farce pour laquelle il s’était fait
    pincer par malchance, mais son père avait décidé de l’envoyer chercher
    fortune ailleurs. Aussi s’était-il rendu sur Terre, et Martin Schuster, de
    la Ligue polesotechnique, l’avait pris comme apprenti, mais au lieu de
    connaître la prestigieuse vie d’aventures que l’on prêtait aux marchands
    interstellaires, il n’avait eu droit qu’à un labeur acharné, tant physique
    qu’intellectuel. C’est avec un cri de joie qu’il avait entendu son maître
    lui ordonner de chevaucher jusqu’ici afin de trouver de l’aide auprès des
    indigènes. Quel dommage qu’il ne puisse pas rester plus longtemps !



    « Merci pour tout », dit-il. Il enfourcha sa monture avec moins de
    souplesse qu’il ne l’aurait souhaité, handicapé par une pesanteur
    supérieure de quinze pour cent à celle de la Terre. Le garde lâcha la bride
    du fastiga et il se dirigea vers la porte est.



    Un village se nichait sous les murailles du château, peuplé de cottages en
    poteaux carrés assemblés à queue d’aronde et coiffés d’une toiture
    végétale. Un peu plus loin, la Voie du Soleil descendait vers la lointaine
    vallée de Tramina. Comme route, elle ne valait pas grand-chose. La chaussée
    en terre battue était irrégulière, semée de touffes d’herbe et de pierres
    accumulées au fil des hivers par la fonte des neiges. À une certaine
    distance, cette piste serpentait autour d’un éperon rocheux et grimpait une
    côte accentuée.



    Falkayn se tourna vers le sud. Sur une corniche, le dépôt luisait d’un
    éclat blanc, telle la porte du paradis devant Lucifer. Ce bâtiment excepté,
    le jeune homme était le seul signe d’une présence humaine. Les collines
    étaient recouvertes de buissons épineux et d’une herbe grise et drue, avec
    çà et là des troupeaux d’herbivores gardés par des cavaliers. Derrière lui,
    les monts Kasunian dressaient leurs pics blancs et acérés, formant un mur
    autour du monde. Le spectre d’une grosse lune flottait dans le ciel. Le
    soleil couleur d’ambre venait d’émerger de l’horizon vers lequel il
    chevauchait.



    Un vent lugubre et rugissant lui fouetta le visage. Il frissonna. Il ne
    faisait pas très froid sur Ivanhoé, au printemps et à cette latitude ; la
    densité de l’atmosphère causait un effet de serre considérable. Mais la
    lumière sanglante le glaçait en permanence. Et le bruit des sabots du
    fastiga sur les pierres ajoutait une note de désolation.



    Oubliant qu’il était Falkayn d’Hermès, prince-marchand, il sortit le
    transmetteur radio de sa poche et pressa le bouton. À des centaines de
    kilomètres de là, un interphone bourdonna. « Allô, dit-il d’une petite
    voix. Allô, Ça Boume. Y a quelqu’un ?



    – Si. » La voix de Romulo Pasqual, le mécanicien, sortit du
    boîtier. « C’est toi, Davy, muchacho ? »



    Falkayn était si ravi d’avoir un peu de compagnie que, pour une fois, il
    laissa passer cette condescendance. « Oui. Comment ça se passe ?



    – Rien de changé. Krish rumine dans son coin. Martin est retourné au
    temple. Selon lui, il est probablement inutile de chercher à lever cette
    prohibition de la roue dont tu nous as parlé hier soir. Moi ? » Falkayn vit
    en esprit son haussement d’épaules si latin. « Je me morfonds ici et je me
    demande comment on peut déplacer sans roues un générateur de deux tonnes.
    Un traîneau géant, quizá ?



    – Non. J’y ai pensé, moi aussi, et j’en ai discuté avec Rebo, quand on a
    passé une bonne partie de la nuit à chercher des idées. L’état des routes
    ne le permet pas.



    – Tu en es sûr ? Si on mobilise suffisamment de paysans et d’animaux de
    trait pour…



    – Impossible. Même si Rebo lui-même réquisitionnait tous les hommes et
    toutes les bêtes à sa disposition – et rappelle-toi que c’est la saison des
    semailles, qu’on a affaire à une économie de subsistance et qu’il doit
    continuer à guetter une invasion barbare –, il ne pense pas que leur
    puissance combinée suffirait à tracter une telle charge sur les côtes les
    plus raides.



    – Tu disais que quantité de caballeros en avaient soupé des
    prêtres. S’ils donnaient un coup de main, eux aussi…



    – Il faudrait pas mal de temps pour arranger ça, trop de temps sans doute.
    En outre, Rebo estime que très peu d’entre eux seraient prêts à oser se
    rallier à lui pour nous aider. Peut-être qu’ils n’apprécient pas le carcan
    de la politique des Consacrés, alors que tout un monde s’offre à eux pour y
    dépenser leur énergie. Mais abstraction faite du respect dû à la religion,
    ils dépendent concrètement des Consacrés, qui leur fournissent quantité de
    services techniques et administratifs… et qui sont capables de dresser la
    plèbe contre les Gardiens des Marches si on en venait à un conflit ouvert
    entre les châteaux.



    – Ah. Oui, Martin est à peu près du même avis. Nous aussi, on a pas mal
    gambergé la nuit dernière… Toutefois, Davy, si Rebo est enclin à nous aider
    en respectant la lettre de cette saleté de loi, on devrait pouvoir disposer
    de quelques dizaines d’indigènes et de deux ou trois cents fastigas. Je
    suis sûr qu’ils seraient capables de tracter un traîneau sur n’importe
    quelle route. Peut-être faudrait-il utiliser des treuils…



    – La section du cylindre est un cercle, lui rappela-t-il.



    – Ay de mí, c’est vrai. Eh bien, des leviers et des points
    d’appui, alors. Les Mayas ont érigé leurs pyramides sans connaître la roue.
    Transporter le générateur de Gilrigor à Aesca, ce n’est quand même pas une
    tâche insurmontable.



    – Oh ! oui, on finirait par y arriver. Mais combien de temps ça nous
    prendrait ? Tu n’as pas vu la route en question. On serait morts depuis des
    mois quand le travail serait fini. » Falkayn déglutit. « Combien nous
    reste-t-il si on décide de se rationner ? Une centaine de jours ?



    – Quelque chose comme ça. Bien sûr, on pourrait survivre encore un mois ou
    deux, je crois.



    – Ça ne suffirait toujours pas pour faire parcourir cette distance à ton
    traîneau. Crois-moi sur parole.



    – Eh bien… tu as sans doute raison. Tu as inspecté le terrain. Ce n’était
    qu’une chimère.



    – Le transport par chariot n’est pas une mince affaire, lui non plus, dit
    Falkayn. Dans cette région, je crois qu’on ne pourrait pas parcourir plus
    de vingt kilomètres par jour. Davantage, bien sûr, une fois atteintes les
    basses terres, mais j’estime qu’il nous faudra quand même un mois au bas
    mot.



    – Tant que ça ? Enfin, encore une fois, tu dois avoir raison. Il faut déjà
    plus d’une semaine à un cavalier. Mais ça ne fait qu’ajouter à nos
    problèmes. Martin craint que, même si nous trouvons une méthode qui ne soit
    pas proscrite par leur loi, les prêtres aient le temps d’imaginer une
    nouvelle excuse pour nous bloquer. »



    Falkayn serra les dents. « Ça ne m’étonnerait pas. » Il céda à la peur et
    cria : « Pourquoi nous haïssent-ils autant ?



    – Tu devrais le savoir. Martin en a souvent discuté avec toi pendant ton
    voyage.



    – Oui. M… mais il m’a envoyé en mission deux ou trois jours après
    l’atterrissage. Vous trois, vous êtes restés sur place, vous avez eu la
    possibilité de parler aux indigènes, de les observer… » Falkayn cessa de
    s’apitoyer sur son sort de crainte de se mettre à bredouiller.



    « La raison est toute simple, dit Pasqual. Les Consacrés constituent
    l’échelon supérieur de cette civilisation pétrifiée. Tout changement ne
    pourrait que causer leur perte, même s’il améliorait le sort des autres
    classes. Et outre leur intérêt bien compris, il faut compter avec leur
    conservatisme naturel. D’après Martin, les théocraties sont toujours
    rigides. Les Consacrés sont assez futés pour comprendre que nous
    représentons une menace pour eux. Nos marchandises, nos idées ne peuvent
    que bouleverser l’équilibre de leur société. Par conséquent, ils sont prêts
    à tout pour empêcher d’autres étrangers de venir leur rendre visite.



    – On ne peut pas leur promettre des répercussions ? Racontons-leur que,
    s’ils nous laissent mourir, un cuirassé débarquera pour tout faire sauter.



    – La première expédition leur en a un peu trop dit sur la réalité de la
    situation, j’en ai peur. Néanmoins, Martin va peut-être tenter un bluff de
    ce genre. J’ignore quelle est son intention. Mais, depuis ton départ, il
    s’est rapproché – oh ! à peine – de certains Consacrés parmi les plus
    jeunes. Il t’a parlé des conférences qu’il leur donnait ? Ne rends pas
    encore les armes, muchacho. »



    Falkayn rougit d’indignation. « Je ne risque pas, fit-il. Et tu n’as pas
    intérêt toi non plus. »



    Pasqual en rajouta en se mettant à rire. Falkayn coupa la communication.



    La solitude dissipa sa colère à mesure que passaient les heures. Le voyage
    vers le château de Gilrigor n’avait pas constitué une épreuve. Il avait le
    cœur plein d’espoir, il chevauchait des montures achetées avec des pièces
    d’or à un riche habitant d’Aesca et il explorait une passionnante contrée
    exotique – la vocation même d’un marchand-aventurier. Mais Rebo avait brisé
    ses espoirs et le paysage lui apparaissait à présent sinistre et désolé.
    Dans son esprit se bousculaient une multitude de plans, chacun moins
    pratique que le précédent : recharger les accumulateurs avec un générateur
    manuel, soulever leur fardeau avec un ballon ; fabriquer un nombre
    suffisant de désintégrateurs pour que quatre hommes puissent tenir tête à
    un million de Larsans… Chaque fois qu’il écartait une méthode, la demeure
    de son père et le visage de sa mère lui apparaissaient en esprit, et il
    refoulait ses larmes pour se lancer en quête d’une nouvelle idée.



    Il existait forcément une façon quelconque de transporter un gros
    chargement en se passant de roues ! À quoi lui servaient ses années
    d’école ? Physique, chimie, biologie, mathématiques, sociotechnique… bon
    sang ! le voilà, lui, le fruit d’une civilisation qui consumait les atomes
    et voyageait entre les étoiles, sur le point de se faire tuer par un
    stupide tabou ! C’était impossible. Il était David Falkayn, il avait toute
    sa vie devant lui. La mort ne frappe pas David Falkayn.



    Le soleil rouge montait lentement dans le ciel. La période de rotation
    d’Ivanhoé approchait les soixante heures. Il fit halte à midi pour manger
    et dormir un peu, puis s’arrêta de nouveau avant le coucher du soleil. Le
    paysage devenait de plus en plus lugubre : rien à voir hormis des collines,
    des ravines, un torrent de temps à autre, des prés parsemés de bosquets
    d’arbres aux feuilles effrangées ; pas une trace d’habitation.



    Il se réveilla au bout de quelques heures, sortit en frissonnant de son
    duvet, alluma un feu de camp et ouvrit une boîte de nourriture. La fumée
    lui piqua les narines. Les anti-allergéniques le protégeaient du moindre
    contact avec des protéines que des milliards d’années d’évolution séparée
    avaient rendues meurtrières. Il pouvait même boire l’eau de la planète.
    Mais rien ne le sauverait s’il mangeait un produit indigène. Après avoir
    englouti ses rations, il prépara les fastigas à la nouvelle étape. Comme il
    faisait encore frais, il laissa sa monture attachée et se blottit près du
    feu pour emmagasiner un peu de chaleur dans son corps.



    Ses yeux se levèrent vers le ciel. La Terre et Hermès se trouvaient par
    là-bas – à plus de quatre cents années-lumière de distance.



    La seconde lune se levait, disque de cuivre moucheté au-dessus des pics
    escarpés à l’est. Même sans son aide, on voyageait sans peine en pleine
    nuit. Car les myriades d’étoiles scintillaient, les sept Sœurs géantes
    brillaient d’un tel éclat dans leurs halos de nébuleuses qu’elles
    projetaient des ombres sur le sol, et les astres moins visibles de l’amas
    et les soleils les plus lointains de la Galaxie emplissaient les cieux de
    leurs hordes hivernales. Un crépuscule gris pesait sur le monde. Dans le
    lointain, à l’ouest, les neiges des monts Kasunian paraissaient
    phosphorescentes.



    Difficile de croire qu’une telle beauté pouvait receler du danger. Et, en
    fait, les dangers y étaient rares. Néanmoins, lorsqu’un astronef traverse
    en hyperpropulsion une région où le milieu interstellaire est plus dense
    que d’ordinaire, il y a une probabilité, infime mais réelle, pour que l’un
    de ses microsauts s’achève en un point occupé par de la matière solide. Si
    la différence de vélocité intrinsèque est élevée, les dégâts peuvent
    s’avérer considérables. Si, en outre, le morceau de matière apparaît dans
    l’espace occupé par l’unité de fusion nucléaire… eh bien, c’était
    précisément ce qui était arrivé au Ça Boume.



    Je suppose que je dois m’estimer heureux
, songea Falkayn en frissonnant.    C’est dans mon corps que ce caillou aurait pu se matérialiser.
    Évidemment, les autres s’en seraient tirés indemnes, avec comme seule tâche
    celle consistant à réparer la coque. Toutefois, vu son âge, Falkayn ne
    jugeait pas cette solution préférable.



    Il ne pouvait qu’admirer l’habileté avec laquelle le capitaine Mukerji les
    avait conduits à bon port. En réquisitionnant tous les accumulateurs du
    vaisseau, il avait fait tourner les moteurs jusqu’à Ivanhoé. Atterrir sur
    les dernières réserves d’énergie avec l’aide de son intuition, de Dieu et
    de l’aérodynamique demandait un talent hors pair. Naturellement, le plus
    logique était de gagner Aesca, la capitale, plutôt que de foncer droit sur
    Gilrigor. On ne passe pas outre les autorités locales, qui risquent d’en
    prendre ombrage et de vous causer des ennuis. Qui aurait pu deviner que les
    ennuis les attendaient déjà de pied ferme ?



    À présent, l’astronef était immobilisé, et il n’y avait même pas assez
    d’ergs dans ses batteries pour soulever un seul traîneau antigrav. Les
    accumulateurs du dépôt étaient insuffisants pour assurer son transport ; en
    outre, on avait besoin d’eux pour les outils. Quant au générateur atomique,
    il ne pouvait rien recharger tant qu’on ne l’aurait pas installé à bord du
    vaisseau, car il ne fonctionnait qu’une fois intégré aux moteurs et aux
    systèmes de contrôle. Et mille kilomètres à franchir sans roues séparaient
    les deux…



    Quelque chose bougea. L’un des fastigas se mit à braire. Le cœur de Falkayn
    lui remonta dans le gosier. Il se leva d’un bond, la main sur la crosse de
    son désintégrateur.



    Un indigène de sexe masculin s’avança dans le petit disque de lumière
    projeté par le feu de camp. Sa fourrure s’était ébouriffée pour le protéger
    du froid et des filets de vapeur montaient de sous ses mâchoires. Falkayn
    vit qu’il portait une rapière et que… oui ! par Judas, son plastron était
    frappé d’un blason circulaire ! Les flammes transformaient ses grands yeux
    en cavités de liquide rougeoyant.



    « Que voulez-vous ? » couina Falkayn. Furieux, il se rappela que lorsqu’un
    Ivanhoéen tendait ses mains vides de cette manière, c’était un signe de
    paix.



    « Que Dieu vous apporte une bonne soirée, lui répondit-on d’une voix de
    basse. J’ai vu votre camp de loin. Je ne m’attendais pas à trouver un
    étranger.



    – Ni… ni moi un garde du Sanctuaire.



    – Mon unité va partout où la conduisent les ordres des Consacrés. Je suis
    Vedolo Fils-de-Pario.



    – Et moi… euh… David Fils-de-Falkayn.



    – Vous avez rendu visite au Gardien des Marches, n’est-ce pas ?



    – Oui. Comme si vous ne le saviez pas ! » cracha Falkayn.
    
        Non, attends, sois poli. Il nous reste peut-être encore une chance de
        convaincre les Consacrés de nous accorder une dispense spéciale pour
        utiliser des roues.
    
    « Voulez-vous vous joindre à moi ? »



    Vedolo s’accroupit, s’enroulant la queue autour des pieds. Lorsque Falkayn
    se rassit, l’autochtone se dressait au-dessus de lui de l’autre côté des
    flammes, sa crinière pareille à une forêt boisée sur fond de Voie lactée.
    « Oui, admit Vedolo, tout le monde à Aesca savait que vous alliez venir
    ici, pour vérifier que ce que les vôtres avaient emmagasiné dans l’édifice
    scellé était encore intact. J’espère que c’était le cas ? »



    Falkayn acquiesça. À l’âge du fer, nul n’aurait été capable de forcer un
    hangar en inertium muni d’une serrure Nakamura. « Et le Gardien des Marches
    Rebo s’est montré fort serviable, dit-il.



    – Cela n’a rien de surprenant quand on le connaît. Si j’ai bien compris,
    vous devez prendre des pièces de rechange dans cet édifice afin de réparer
    votre vaisseau. Rebo compte-t-il vous aider à les transporter à Aesca ?



    – Il le ferait s’il en avait le pouvoir. Mais la plus importante de ces
    pièces est trop lourde pour les moyens de transport dont il dispose.



    – Mes maîtres Consacrés se posaient des questions sur ce point, dit Vedolo.
    Sur leur demande, on leur a fait visiter le vaisseau et la partie
    endommagée leur a paru fort grande. »



    Ça a dû se passer après mon départ
  , pensa Falkayn.
    
        Schuster cherchait sans doute à entrer dans leurs bonnes grâces. Et je
        parie que ça s’est retourné contre lui quand ils ont vu que plein de
        choses à bord étaient circulaires, les cadrans par exemple – même s’ils
        ne lui ont rien dit sur le moment, ça n’a pu que renforcer leur
        hostilité à notre égard.




    
        Mais comment ce type peut-il savoir cela, à moins qu’il ne m’ait suivi
        jusqu’ici ? Et pourquoi l’aurait-il fait ? Quelle est sa mission
        exactement ?
    



    « Vos équipiers ont expliqué qu’ils avaient des moyens de transport, reprit
    Vedolo. Je me demande alors pourquoi vous revenez si vite, et seul de
    surcroît.



    – Euh… nous avions pensé à quelque chose, mais il semble y avoir certaines
    difficultés… »



    Vedolo haussa les épaules. « Nul doute que des gens aussi instruits que
    vous peuvent résoudre tous les problèmes. Vous possédez des pouvoirs que
    nous pensions réservés aux seuls anges… ou à l’Anti-Dieu… » Il se tut et
    tendit une main. « Vos armes de feu, par exemple, dont les premiers
    visiteurs nous ont fait la démonstration. Je n’étais pas alors présent à
    Aesca, et elles ont toujours éveillé ma curiosité. Est-ce une arme passée à
    votre ceinture ? Puis-je la voir ? »



    Falkayn se raidit. Il était incapable d’interpréter toutes les nuances de
    la voix d’un Larsan, dont l’absence de fosses nasales expliquait la piètre
    résonance. Mais… « Non ! » cracha-t-il.



    Les lèvres délicates se retroussèrent, révélant des dents acérées. « Vous
    manquez de courtoisie à l’égard d’un serviteur de Dieu, dit Vedolo.



    – Je… euh… c’est dangereux. Vous pourriez vous blesser. »



    Vedolo leva un bras et le rabaissa. « Regardez-moi, dit-il. Écoutez
    attentivement. Il y a bien des choses que vous ne comprenez pas,
    prétentieux envahisseurs. J’ai quelque chose à vous dire… »



    Dans l’atmosphère dense d’Ivanhoé, l’ouïe d’un être humain devenait
    prodigieuse. Ou alors, Falkayn était tendu au maximum, tremblant et
    transpirant parce qu’il se savait seul face à un ennemi implacable. Il
    entendit bruire les fourrés et se jeta de côté au moment où chantait la
    corde d’un arc. La pointe octogonale de la flèche se planta dans le sol à
    l’endroit qu’il venait de quitter.



    Vedolo se releva d’un bond, dégaina son épée. Falkayn roula sur lui-même.
    Un épineux lui érafla la joue. « Tuez-le ! » beugla Vedolo en se jetant sur
    l’humain. Falkayn se redressa vivement. La lame de la rapière accrocha son
    parka comme il l’esquivait. Il sortit son désintégrateur et tira à bout
    portant.



    Les feux de l’enfer brûlèrent un instant. Vedolo partit en fumée dans un
    horrible bruit de succion. Des lambeaux d’images rémanentes défilèrent
    devant les yeux de Falkayn. Il trébucha jusqu’à ses bêtes, qui paniquaient
    en brayant à qui mieux mieux. Il entendit un cri dans les ténèbres : « Je
    n’y vois plus, je n’y vois plus, je suis aveugle ! » L’éclair était plus
    éblouissant pour les Ivanhoéens que pour lui. Mais ils seraient remis dans
    une minute, et leur vision nocturne était supérieure à la sienne.



    « Tuez ses fastigas ! » lança une autre voix.



    Falkayn lâcha plusieurs décharges. Ça les empêcherait de viser pendant
    quelques temps, se dit-il au sein du chaos. Sa monture se cabra et voulut
    le frapper. À la lueur des flammes, ses yeux révulsés étaient des gemmes
    écarlates sur fond noir. Esquivant ses sabots, Falkayn s’empara des rênes
    et lui donna un coup de crosse sur le museau. « Tiens-toi tranquille, sale
    carne, sanglota-t-il. Ta vie en dépend. »



    Un bruit de pas dans les fourrés : une tête de lion apparut. Comme il
    apercevait l’humain, le guerrier jeta sa lance en poussant un cri. Elle
    passa en luisant, pointe de fer et hampe de bois. Trop occupé à enfourcher
    sa monture, Falkayn n’avait pas le temps de riposter.



    Il réussit tant bien que mal à se mettre en selle. La monture de rechange
    hurla, deux flèches plantées dans son flanc. Falkayn la détacha d’un coup
    de désintégrateur.



    « En avant ! » cria-t-il. Il talonna son fastiga. Celui-ci se mit à
    galoper, entraînant l’animal de bât dans sa course.



    Une hache le rata et disparut. Une flèche siffla au-dessus de son épaule.
    Puis il fut hors de portée des assassins, de retour sur la Voie du Soleil,
    de retour vers l’ouest.



    Combien sont-ils ?
    Cette pensée tourbillonna en lui.
    
        Une demi-douzaine ? Ils ont dû laisser leurs fastigas un peu plus loin,
        pour approcher en douce. Ça me laisse un peu de marge. Mais je n’ai
        plus de monture de rechange, contrairement à eux sans nul doute.




    
        On les a envoyés pour m’arrêter, c’est évident, une manœuvre dilatoire
        pour que les autres s’inquiètent de mon sort et se lancent à ma
        recherche. Ils ignorent que je possède une radio. Non que ça fasse une
        différence. Ils doivent me rattraper avant que je me place sous la
        protection de Rebo.




    Je me demande si j’arriverai au but avant eux.



    Sur un ton sardonique qui frisait l’hystérie :
    
        Quoi qu’il en soit, je crois qu’on peut oublier cette dispense
        spéciale.
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    Le Ça Boume était immobilisé dans un champ un kilomètre au nord
    d’Aesca. À force de piétiner l’herbe, les indigènes avaient tracé un
    sentier jusqu’à lui ; aussi curieux que des humains, ils accouraient en
    masse contempler cette nouveauté. Mais le capitaine Krishna Mukerji prenait
    toujours une monture pour se rendre en ville.



    « Vraiment, Martin, vous devriez en faire autant, dit-il avec nervosité.
    D’autant que la situation est soudain devenue plus délicate. À leurs yeux,
    il n’est pas digne pour un personnage de haut rang d’arriver à pied au… au
    Sanctuaire.



    – Dignité, mon cul ! répliqua le Maître polesotechnicien Schuster. Vous
    voulez que j’attrape des aigreurs d’estomac et des bleus au postérieur en
    montant sur ces saletés de derricks ambulants ? Un jour, sur Terre, j’ai
    enfourché un cheval. Je ne commets jamais deux fois la même erreur. » Il
    agita la main avec négligence. « En outre, comme je l’ai déjà dit aux
    Consacrés, ainsi qu’à tous ceux qui s’en inquiétaient, si je me déplace à
    pied, si je me fiche du cérémoniel et si je parle aimablement à la plèbe,
    c’est parce j’ai dépassé le stade de l’ostentation. C’est une idée neuve
    ici : la simplicité en tant que vertu. Les jeunes Consacrés en sont tout
    excités.



    – Oui, j’imagine que cette culture est vulnérable aux idées nouvelles, dit
    Mukerji. Les Larsans en sont privés depuis si longtemps qu’ils n’ont pas
    d’anticorps à leur opposer, si j’ose m’exprimer ainsi, et qu’ils attrapent
    facilement la fièvre… Mais les supérieurs du Sanctuaire semblent l’avoir
    compris. Si vos questions et vos commentaires finissent par les déranger,
    ils n’attendront peut-être pas que nous soyons morts de faim. Ils risquent
    de déclencher une attaque préventive, sans se soucier de leurs pertes ni
    d’une éventuelle expédition punitive.



    – Ne vous inquiétez pas », dit Schuster. Un autre dans sa position aurait
    pu se sentir insulté ; dès la première année, on apprenait aux cadets
    polesotechniques à ne jamais aller à l’encontre des croyances d’un
    sophonte, et cela faisait plus de vingt ans qu’il était Maître. Mais son
    large visage, où un nez aquilin saillait sous des cheveux d’un noir
    luisant, conserva un sourire affable. « Durant toutes les conversations que
    j’ai eues avec eux, en profitant pour les sonder au passage, pas une fois
    je n’ai mis leur religion en doute. Je n’ai pas l’intention de commencer
    maintenant. En fait, je vais tout simplement poursuivre mon séminaire,
    comme si tout allait pour le mieux dans le meilleur des univers. Certes, si
    je peux orienter la discussion vers des sujets utiles… » Il rassembla une
    liasse de papiers et quitta la cabine : un petit homme rondouillard, vêtu
    d’une veste et d’une chemise froissée, d’une culotte et de bas, aussi
    élégant que s’il allait assister à une réception sur Terre.



    Comme il sortait du sas et descendait la passerelle, il ramena son manteau
    sur ses épaules et frissonna. Pour éviter les problèmes de tympan,
    l’atmosphère à bord du vaisseau était maintenue à la pression ivanhoéenne,
    mais pas à sa température. Brrr ! songea-t-il.
    
        Je ne voudrais pas critiquer le Seigneur, mais pourquoi a-t-Il créé une
        majorité d’étoiles de type M ?
    



    Du plus loin qu’il le voyait, le paysage de la vallée lui paraissait fort
    sombre. Les premières pousses de l’année faisaient virer au bleu les champs
    de céréales. Les paysans, mâles, femelles et jeunes, travaillaient
    d’arrache-pied le long des multiples rangées de plants. Les huttes en
    torchis cubiques dans lesquelles ils demeuraient étaient proches les unes
    des autres, leurs parcelles ridiculement petites. Néanmoins, les familles
    n’épuisaient pas les ressources de la terre ; la maladie et les famines
périodiques stabilisaient la population.    Au diable les discours sentimentaux sur l’autonomie culturelle, se
    dit Schuster. Cette fichue société mérite d’être détruite.



    Il atteignit la grand-route et prit la direction de la ville. Le trafic
    était considérable : matériaux bruts et fruits de la terre venant de
    l’intérieur du pays, produits manufacturés s’y rendant. Les porteurs
    ployaient sous des fardeaux trop lourds pour que Schuster songe à s’en
    charger. Les fastigas tractaient des travois à grand renfort de cahots et
    de bruits de casserole. Un Gardien provincial et son escorte galopaient à
    travers la foule en donnant du cor, et on avait intérêt à s’écarter de leur
    passage si on ne voulait pas être piétiné. Schuster leur rendit leur salut,
    comme il le rendait à quiconque le saluait. Inutile de respecter le
    cérémonial. Au cours des deux semaines terrestres ayant suivi leur arrivée,
    les Asceans avaient fini par s’habituer aux étrangers. Les humains
    n’étaient pas plus bizarres à leurs yeux que les nombreux types d’anges et
    de gobelins auxquels ils croyaient, et leur sens moral semblait nettement
    supérieur. Certes, ils avaient des pouvoirs remarquables ; mais il en
    allait de même pour un sorcier de village, et les Consacrés étaient en
    contact direct avec Dieu.



    Comme aucune guerre ne l’avait menacée durant son histoire, la ville
    n’était pas fortifiée. Mais son approche n’en était pas moins défendue :
    huttes, taudis et riches demeures poussaient les unes contre les autres le
    long des pistes sinueuses qui passaient pour des rues. On se pressait dans
    les bazars, où les épouses des marchands vantaient leurs articles en
    musique. Pantalons et tuniques, crinières et fourrures luisaient lorsque
    l’éclat rouge du soleil transperçait des ombres qui apparaissaient noires à
    l’œil de Schuster. Les voix des Ivanhoéens, plates mais grondantes, lui
    évoquaient le murmure de la marée, étouffé par les bruits de pas, les
    claquements de sabots, la clameur du marteau sur l’enclume du forgeron. Des
    senteurs âcres roulaient dans ses narines.



    Il poussa un soupir de soulagement en arrivant à l’un des Trois Ponts. Une
    fois que les gardes du Sanctuaire l’eurent laissé passer, il se retrouva
    seul à marcher. On n’autorisait à entrer que ceux qui avaient à faire avec
    les Consacrés.



    La rivière Tramina coupait la ville en deux, grasse des déchets de ses cent
    mille habitants. Les ponts formaient des arcs de pierre jetés vers l’île au
    milieu du cours d’eau. (Falkayn tenait l’information de Rebo : on avait le
    droit d’utiliser jusqu’au tiers de la figure sacrée pour les travaux
    d’importance.) Cette île était entièrement recouverte par l’immense
    pyramide en escalier du Sanctuaire. Sur la plus basse des terrasses
    s’amassaient des bâtiments à colonnades, blancs et gracieux, où demeuraient
    et travaillaient les Consacrés. Le reste de la pyramide était vierge de
    toute construction. En son apex rugissait le Feu éternel, dont la flamme
    jaune vif brûlait sur fond de ciel vert foncé. De toute évidence, elle
    était alimentée par du gaz naturel provenant d’un gisement tout proche ;
    mais la citadelle n’en était pas moins impressionnante.



    
        Sauf si l’on se rappelle ce qu’elle a dû coûter à ces pauvres diables
        de paysans, en taxes ou en travaux forcés
    
, se dit Schuster,    et ce qu’elle leur coûte encore aujourd’hui en liberté. Le fait
    qu’il existe des milliers de cultures barbares un peu partout sur la
    planète prouvait que, pas plus sur Ivanhoé que sur la Terre, le pharaonisme
    n’était un phénomène naturel.



    Accompagnés par des acolytes vêtus de bleu, des Consacrés en robe blanche,
    la crinière souvent grisaillée par les ans, vaquaient à leurs occupations,
    hautains et fiers. En réponse à ses saluts enjoués, Schuster n’eut droit
    qu’à des regards glacials. Sans y prêter attention, il se hâta vers la
    Maison des Astrologues, sise sur la quatrième marche.



    Dans une salle spacieuse, une vingtaine de Consacrés parmi les plus jeunes
    étaient assis autour d’une table. « Bonjour, bonjour, lança Schuster en
    souriant. J’espère que je ne suis pas en retard ?



    – Non », dit Herktaskor. Élancé, le regard intense, il avait un port
    martial hérité de son père Gardien. « Mais nous attendions avec impatience
    la révélation que vous avez promise pour ce matin, quand vous avez emprunté
    cet exemplaire du Livre des étoiles.



    – Eh bien, fit Schuster, commençons tout de suite. » Il se plaça en bout de
    table et étala ses documents. « Je présume que vous maîtrisez désormais les
    principes de mathématiques que je vous ai expliqués ces derniers jours ? »



    Nombre d’entre eux paraissaient hésitants, mais d’autres hochèrent leurs
    crinières. « En effet », dit Herktaskor. Sa voix se brisa. « Ô gloire ! »



    Schuster attrapa un gros cigare et l’alluma tout en les observant. Il
    espérait qu’ils disaient la vérité ; car, soudain, son petit projet, à
    l’origine un simple passe-temps conçu dans l’espoir de se faire des amis et
    d’introduire en douce des concepts inédits dans cette société figée, avait
    acquis une importance cruciale. La veille, Davy Falkayn les avait stupéfiés
    en leur apprenant que la roue était tabou, et à présent…



    Il décida néanmoins que Herktaskor ne mentait pas, pas plus qu’il ne se
    faisait d’illusions. À sa façon, la Consécration était une Église éclairée.
    Et les fondements de son savoir étaient solides. Au Larsum, les
    mathématiques et l’observation astronomique étaient des disciplines encore
    actives. Bien obligé, vu que la religion considérait l’astrologie comme un
    moyen de déchiffrer la volonté de Dieu. L’algèbre et la géométrie étaient
    pratiquées depuis longtemps. Passer au calcul élémentaire serait une
    formalité. Même Sketulo, le sinistre Chef du Sanctuaire, ne s’était pas
    opposé à ce que Schuster organise une série de conférences, à condition
    qu’il reste dans les limites du dogme. Toute question de curiosité
    intellectuelle mise à part, il serait fort utile à la classe lettrée
    d’apprendre à calculer la surface et le volume de solides remarquables ;
    leur emprise sur l’économie du Larsum en sortirait renforcée.



    « Je comptais aujourd’hui développer ces principes, commença Schuster. Puis
    je me suis demandé si certaines de leurs implications astrologiques ne vous
    intéresseraient pas davantage. Grâce à des méthodes de calcul bien
    précises, voyez-vous, il est possible de prédire la position des lunes et
    des planètes avec beaucoup plus d’exactitude que vous ne le supposez. »



    On entendit un sifflement comme ils retenaient leur souffle. En dépit de
    leurs robes, l’homme vit leurs corps se tendre autour de la table.



    « Le Livre des étoiles m’a permis de découvrir les observations
    que vous avez accumulées au fil des siècles, poursuivit-il. Je les ai
    méditées des heures durant. » En fait, il les avait entrées dans
    l’ordinateur de bord. « Voici les résultats de mes calculs. »



    Il aspira une longue bouffée de fumée. Les muscles de son ventre se
    contractèrent. Chacun de ses mots devait être choisi avec un soin extrême,
    car il risquait un coup d’épée dans les tripes à la moindre gaffe.



    « J’ai hésité à vous montrer mes conclusions, dit-il, parce que à première
    vue elle contredisent la Parole de Dieu telle que vous me l’avez expliquée.
    Toutefois, après avoir réfléchi à la question et étudié les étoiles en
    quête d’une réponse, j’ai acquis la certitude que vous étiez assez
    intelligents pour percevoir la vérité par-delà les trompeuses apparences. »



    Il marqua une pause. « Continuez, encouragea Herktaskor.



    – Permettez-moi d’aborder le sujet par étapes. Dans le cadre de la
    réflexion, il est souvent nécessaire de supposer vrai ce que l’on sait être
    faux. La Consécration dans son ensemble, par exemple, possède des
    propriétés foncières, des manufactures et autres biens. Leur titre de
    propriété est assigné au Sanctuaire. Mais vous savez parfaitement que le
    Sanctuaire n’est ni une personne ni une famille. Cependant, vous agissez
    comme si c’était le cas pour tout ce qui a trait à la possession. De même,
    en arpentant une parcelle, vous employez la trigonométrie plane alors que
    vous savez que le monde est rond… » Il poursuivit dans cette veine pendant
    quelque temps, jusqu’à être raisonnablement sûr que toutes les personnes
    présentes comprenaient le concept de fiction mathématique ou juridique.



    « Quel est le rapport avec l’astrologie ? demanda une voix impatiente.



    – J’y viens, répondit Schuster. Quel est le véritable but de vos calculs ?
    N’est-il pas double ? Premièrement, vous cherchez à prédire la position
    relative des corps célestes à une date donnée, car cela vous indique ce que
    Dieu attend de vous à ce moment-là. Deuxièmement, vous souhaitez découvrir
    le grand plan des cieux, car en étudiant les œuvres de Dieu vous pouvez
    espérer mieux connaître Sa nature.



     » À mesure que les observations s’accumulaient, vos ancêtres ont constaté
    qu’il ne suffisait pas de supposer que tous les mondes, y compris celui-ci,
    se déplacent sur un cercle tracé autour du soleil, et les lunes sur un
    cercle autour de ce monde, alors que le globe céleste tourne autour de
    l’ensemble. Non, vous deviez concevoir ces cercles comme ayant des
    épicycles ; et par la suite, il s’est avéré que ces épicycles avaient des
    épicycles, et ainsi de suite, si bien que, depuis quelques siècles, le
    schéma d’ensemble est si complexe que les astrologues ont renoncé à tout
    espoir de progrès.



    – Exact, dit l’un d’eux. Il y a cent ans, pour cette raison même, Kuro le
    Sage a suggéré que Dieu ne souhaitait pas que nous comprenions trop bien
    l’ultime conception des choses.



    – Peut-être, dit Schuster. D’un autre côté, peut-être Dieu souhaite-t-Il
    seulement que vous adoptiez une autre approche. Un sauvage essayant de
    soulever une lourde pierre pourrait conclure que sa divinité le lui
    interdit. Mais vous, vous la soulevez avec un levier. De la même façon, mon
    peuple a découvert une sorte de levier intellectuel qui nous permet de
    scruter les mouvements des corps célestes plus profondément que nous
    n’aurions pu le faire en rajoutant des cercles aux cercles et des cercles
    encore.



     » La difficulté, toutefois, c’est que cela nécessite l’emploi d’une
    fiction. C’est pour cela que je vous demande de ne pas vous sentir outragés
    lorsque je vous exposerai cette fiction. Je vous l’accorde, tous les
    mouvements des cieux sont circulaires, puisque le cercle est le signe de
    Dieu. Mais n’est-il pas permis de supposer, à des fins de calcul et
    seulement pour cela, qu’ils ne sont pas circulaires… et de s’intéresser aux
    conséquences de cette supposition ? »



    Il fit mine de souffler un rond de fumée mais se ravisa. « Je vous demande
    de me répondre franchement, dit-il. Si une telle approche n’est pas
    permise, alors je cesserai d’aborder le sujet. »



    Mais elle l’était, bien entendu. À l’issue de quelques arguties et
    finasseries logiques, Herktaskor décréta qu’il n’était pas illicite
    d’avancer une hypothèse fausse. Après quoi Schuster exposa à sa classe les
    lois de Kepler et la mécanique de Newton.



    Cela lui prit des heures. À une ou deux reprises, Herktaskor dut faire
    taire d’un rugissement un Consacré jugeant que la discussion virait à
    l’obscène. Mais, dans l’ensemble, la classe l’écouta avec une concentration
    admirable et lui posa des questions d’une grande intelligence. Cette espèce
    était douée, décida Schuster ; peut-être intrinsèquement plus douée que
    l’homme. À tout le moins, il ne pensait pas qu’un auditoire humain, de
    quelque point de l’espace-temps, ait pu appréhender aussi vite une notion
    aussi révolutionnaire.



    En fin de séance, penché sur la table et recru de fatigue, il rassembla ses
    documents devant lui et dit d’une voix éraillée : « Permettez-moi de
    résumer. Je vous ai montré une fiction, selon laquelle les corps célestes
    se déplacent sur des ellipses et obéissent à une loi de l’attraction
    dépendant du carré inverse de la distance entre deux corps. Avec l’aide de
    vos calculs, je vous ai prouvé que ces trajectoires elliptiques étaient une
    conséquence directe de cette loi. Ce document contient un résumé de mes
    calculs sur la base de notre supposition, résumé portant sur les mouvements
    célestes consignés dans Le Livre des étoiles. Si vous les vérifiez
    par vous-mêmes, vous constaterez que les données sont expliquées sans qu’il
    soit besoin de recourir à quelque épicycle que ce soit.



 » Attention ! je n’ai jamais prétendu que ces trajectoires n’étaientpas circulaires. J’ai seulement dit qu’elles pouvaient    ne pas l’être et que cette supposition simplifiait le calcul
    astrologique à tel point qu’il devenait possible de faire des prédictions
    d’une précision sans précédent. Vous souhaiterez bien entendu vérifier mes
    affirmations et consulter vos supérieurs à propos de leur signification
    théologique. Loin de moi l’idée de proférer un blasphème.



     » J’ai déjà assez d’ennuis comme ça », ajouta-t-il en anglique.



    Aucune protestation ne salua son départ. Ses étudiants étaient aussi vannés
    que lui. Mais plus tard, quand ils prendraient conscience des implications…



    Il retourna à l’astronef. Pasqual le retrouva au carré. « Où étiez-vous
    durant tout ce temps ? demanda le mécanicien. Je commençais à m’inquiéter.



    – Au séminaire. » Schuster se laissa choir dans un fauteuil en poussant au
    soupir. « Ouf ! Le sabotage, ce n’est pas une sinécure.



    – Oh !… je dormais quand vous êtes revenu déjeuner et je n’ai pas pu vous
    le dire. Davy a appelé durant la matinée. Il est sur le chemin du retour.



    – Autant qu’il rentre au bercail, je suppose. Nous ne pourrons rien faire
    sans le feu vert de la hiérarchie, et ça va prendre du temps.



    – Trop de temps, peut-être.



    – Et peut-être pas. » Schuster haussa les épaules. « Ne commencez pas à
    imiter le pêcheur de poulpes.



    – Hein ?



    – Les autres pêcheurs lui dirent : “Attention à ta chaloupe ! Elle n’a pas
    le vent en poupe !” Alors il rentra chez lui pour battre sa coulpe. Soyez
    sympa et allez me chercher à boire, après quoi je me retirerai.



    – Sans souper ?



    – Un sandwich suffira. Nous devons nous rationner – vous vous rappelez ? »
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    L’alarme scanner réveilla Schuster. Poussant un grognement, il quitta sa
    couchette et chercha à tâtons l’écran le plus proche. Ce qu’il vit lui
    rendit aussitôt sa lucidité.



    Une douzaine de gardes montés du Sanctuaire se tenaient sous la passerelle.
    L’éclat de la lune et des Pléiades faisait luire leurs lances. Un couple
    d’acolytes aidaient une silhouette grande et efflanquée à descendre de sa
    monture. Schuster aurait reconnu cette crinière blanche et ce bourdon
    surmonté d’un disque partout de ce côté-ci du Sac à charbon.



    « Oy, veï ! fit-il. Habillez-vous, les aminches. Le pape local
    sollicite une audience avec nous.



    – Qui ça ? dit Mukerji en bâillant.



    – Sketulo, le boss des Consacrés en personne. Il se peut que j’aie allumé
    un pétard plus puissant que prévu. » Schuster retourna à l’avant pour
    s’habiller.



    Il était prêt à recevoir leur invité lorsque celui-ci eut grimpé jusqu’au
    sas. « Maître, nous sommes indignes de l’honneur que vous nous faites,
    dit-il d’une voix onctueuse. Si nous avions su, nous aurions préparé une
    réception…



    – Ne perdons pas de temps en hypocrisies, dit sèchement le Larsan. Je suis
    venu pour que nous discutions en privé, sans craindre d’être entendus des
    subalternes et des imbéciles. » D’un geste, il ordonna à Pasqual de fermer
    la porte intérieure. « Tamisez vos maudites lumières. »



    Mukerji obtempéra. Les yeux de Sketulo s’ouvrirent en grand et il foudroya
    Schuster du regard. « C’est vous le capitaine ici, dit-il. Nous nous
    verrons seul à seul. »



    Le marchand se tourna vers ses équipiers, haussa les épaules et écarta les
    bras, mais, obéissant, il ouvrit la voie – au Larsum, la place d’honneur
    n’était pas la première – et gagna la cabine qui lui servait de bureau en
    temps ordinaire. Lorsque la porte eut été fermée, il fit face à l’autre et
    attendit.



    Sketulo s’assit non sans raideur sur une chaise longue adaptée à
    l’organisme ivanhoéen. Le bourdon restait dressé dans sa main, son disque
    doré chatoyant à la faible lumière. Schuster prit place sur une chaise,
    croisa les jambes et continua d’attendre.



    La voix éraillée par les ans finit par lâcher : « Quand je vous ai donné la
    permission d’instruire les jeunes astrologues, je ne pensais pas que vous
    oseriez semer en eux les graines de l’hérésie.



    – Maître ! protesta Schuster d’un ton qu’il espérait choqué. Je n’ai rien
    fait de la sorte.



    – Oh ! vous avez brouillé les pistes avec habileté avec vos histoires de
    fiction. Mais j’ai rarement vu des gens aussi agités que les nombreux
    Consacrés qui sont venus me voir après votre départ.



    – Naturellement, le concept que j’ai présenté était excitant…



    – Dites-moi. » Sketulo pinça ses lèvres ridées. « Il nous faudra beaucoup
    de temps pour vérifier vos affirmations, bien sûr ; mais, en vérité, votre
    hypothèse marche-t-elle aussi bien que vous le dites ?



    – Oui. Pourquoi risquerais-je le discrédit en proférant des bobards faciles
    à démentir ?



    – C’est bien ce que je pensais. Astucieux, très astucieux… » Il secoua sa
    tête chenue. « L’Anti-Dieu a bien des façons d’égarer les âmes pures.



    – Mais, maître, je leur ai bien précisé que cette affirmation n’était pas
    étayée par les faits.



    – En effet. D’après ce qu’on m’a rapporté, vous vous êtes contenté de dire
    qu’elle était au mieux exacte sur le plan mathématique, sans toutefois
    l’être sur le plan philosophique. » Sketulo se pencha en avant. Farouche :
    « Toutefois, vous saviez forcément que la question se poserait bientôt de
    savoir s’il peut y avoir deux sortes de vérité, et que dans un tel dilemme,
    ceux dont l’existence est faite de nombres et d’observations finiraient par
    décider que la vérité mathématique est la seule qui vaille. »



    Bien sûr que je le savais
  , se dit Schuster.
    
        C’est précisément cela qui a valu à Galilée tant de problèmes avec
        l’Inquisition, sur la Terre de jadis.
    
    Un frisson le parcourut.
    
        Mais je ne m’attendais pas à ce que tu le piges aussi vite, espèce de
        vieux démon.
    



    « En subvertissant la Foi de façon si subtile, vous avez confirmé mon
    sentiment, à savoir que vous et les vôtres êtes des agents de l’Anti-Dieu,
    déclara Sketulo. Vous ne devez pas rester ici. »



    L’espoir enflamma Schuster. « Croyez-moi, maître, nous ne le souhaitons
    nullement ! Plus tôt nous pourrons récupérer dans notre dépôt l’appareil
    qui nous permettra de partir d’ici, plus nous serons ravis.



    – Ah. Mais les autres. Quand devons-nous nous attendre à une troisième
    visite, à une quatrième, à la venue de toute une flotte ?



    – Jamais, si Dieu le veut. L’équipage de la première expédition vous l’a
    dit : nous ne sommes pas intéressés par les échanges…



    – Oui, c’est ce qu’on nous a dit. Et cependant, quelques années à peine
    avaient passé quand votre vaisseau est arrivé. Comment pouvons-nous savoir
    que vous dites la vérité ? »



    On ne discute pas avec un fanatique
  , songea Schuster, et il garda le silence. Sketulo le surprit une nouvelle
    fois en changeant de sujet, lui demandant d’un ton presque normal :



    « Comment vous proposez-vous de déplacer ce gros objet jusqu’ici ?



    – Eh bien, c’est une bonne question, maître. » Le front de Schuster se
    baigna de sueur. Il l’essuya d’un revers de manche. « Nous avons un moyen
    d’y parvenir, mais… euh… nous hésitions à le suggérer…



    – Si j’ai voulu que nous parlions seul à seul, c’était pour que nous soyons
    francs tous les deux. »



    Schuster aspira une goulée d’air, attrapa un stylo et un carnet de notes,
    et lui expliqua ce qu’était un chariot.



    Sketulo ne bougea pas un muscle. Lorsqu’il prit enfin la parole, ce fut
    pour dire : « Dans le cadre de certains rites parmi les plus sacrés et les
    plus secrets, dans les tréfonds du Sanctuaire, certains objets sont
    déplacés d’une salle à l’autre par de tels moyens.



    – Nous n’avons pas besoin de choquer la populace, dit Schuster. Écoutez,
    nous pouvons fabriquer des caissons, ou bien des rideaux, ou encore autre
    chose, pour dissimuler les roues. »



    Sketulo secoua la tête. « Non. Presque tout les enfants jouent en toute
    innocence avec une branche ou une pierre ronde. Les barbares d’au-delà des
    monts Kasunian utilisent des rondins. Nul doute que certains de nos paysans
    font de même, en cachette, lorsqu’ils ont à mouvoir une lourde charge et
    que nul ne les observe. Vous ne tromperiez pas les observateurs les plus
    intelligents, qui devineraient sans peine ce que vous cachez ; et ils en
    parleraient à tous les autres.



    – Mais avec une permission officielle…



    – Elle ne peut être accordée. La loi de Dieu est claire. Même si le
    Sanctuaire vous donnait son autorisation, la plupart des gens redouteraient
    un mauvais sort. Ils vous détruiraient en dépit de nos injonctions. »



    Comme telle était aussi l’opinion de Rebo, rapportée par Falkayn, Schuster
    eut le sentiment que Sketulo disait sans doute la vérité. Non que ça ait
    une quelconque importance ; de toute évidence, il était décidé à ne pas
    approuver ce plan.



    Le marchand soupira. « Eh bien, maître, avez-vous une autre suggestion ?
    Peut-être, si vous nous fournissiez suffisamment d’ouvriers au service de
    la Consécration, que nous pourrions tracter le manufacturier jusqu’ici.



    – C’est la saison des semailles et des plantations. Nous ne pouvons
    épargner autant de bras, de crainte de souffrir d’une famine par la suite.



    – Oh ! enfin, maître, notre intérêt est le même dans cette histoire : faire
    décoller ce vaisseau. Mes associés peuvent vous envoyer du métal, du tissu
    et même des nourritures artificielles adaptées à votre organisme. »



    Sketulo fit résonner le pont d’un coup de son bourdon. Son ton vira au
    grondement : « Nous ne voulons pas de vos articles ! Nous ne voulons pas de
    vous ! Le trouble que vous avez jeté aujourd’hui a rompu le dernier fil de
    ma patience. Si vous périssez ici, en dépit de la présence de ce poste de
    secours, alors Dieu persuadera peut-être les vôtres que le Larsum ne
    convient pas à un tel poste. À tout le moins, quoi qu’il arrive, nous
    aurons accompli ici la volonté divine… en refusant de remuer le petit doigt
    pour aider les agents de l’Anti-Dieu ! »



    Il se leva. L’écho de son souffle graillonnait dans l’espace confiné de
    métal. Schuster se leva à son tour, le fixa avec un calme qui l’étonnait
    lui-même et lui demanda à voix basse : « Dois-je comprendre, maître, que
    vous souhaitez notre mort ? »



    La tête inhumaine se leva vers lui avec raideur. « Oui.



    – Vos gardes nous attaqueront-ils, ou préférerez-vous déchaîner les foules
    contre nous ? »



    Sketulo resta silencieux quelque temps. Ce fut à contrecœur qu’il finit par
    répondre : « Ni l’un ni l’autre, à moins que vous ne nous forciez la main.
    La situation est complexe. Vous n’ignorez pas que certains parmi les
    Gardiens et les négociants ont subi votre influence et ont été séduits par
    votre cause. En outre, bien que la supériorité numérique soit de notre
    côté, j’ai bien conscience que vos armes nous infligeraient des pertes
    sévères – ce qui pourrait favoriser une invasion barbare. Donc vous pouvez
    vivre en paix quelque temps.



    – Jusqu’à ce que vous ayez trouvé le moyen de nous trancher la gorge sans
    courir de risque, hein ?



    – Ou jusqu’à ce que vous mouriez de faim. Mais à partir de ce moment, il
    vous est interdit d’entrer dans Aesca.



    – Nu ? » De toute façon, ce ne serait pas une bonne idée, avec
    tous ces toits et toutes ces ruelles susceptibles de dissimuler un archer
    embusqué. Pris d’une brève angoisse, il se demanda s’il était responsable
    de ce merdier, lui qui était bravement allé de l’avant, qui avait
    totalement méjugé la situation… Non. Il n’avait pas prévu la réaction de
    Sketulo, du moins pas précisément, mais mieux valait que les choses soient
    claires. S’il avait su avant ce qu’il savait à présent, jamais il n’aurait
envoyé Davy accomplir sa mission en solo.    Je dois le prévenir de guetter d’éventuels assassins… Il se fendit
    d’un sourire en coin. « Au moins, nous nous comprenons l’un l’autre. Mille
    mercis. »



    L’espace d’un instant, il envisagea de capturer le Larsan, de le prendre en
    otage. Il chassa cette idée de sa tête. Rien de mieux pour provoquer une
    attaque en règle. Sketulo était tout à fait prêt à périr pour sa foi.
    Schuster, de son côté, n’avait pas l’intention de l’en empêcher, mais il ne
    voulait pas subir le même sort. Une femme et des gosses l’attendaient,
    là-bas, sur Terre.



    Il reconduisit le vieillard au sas et le regarda s’éloigner sur sa monture.
    Le bruit des sabots sonnait creux à ses oreilles sous la lune et le tapis
    d’étoiles.


5.




    Falkayn avait l’impression d’avoir chevauché durant toute sa vie. Ce qui
    avait pu arriver avant n’était qu’un rêve, une vapeur au sein de son crâne
    évidé, l’irréel… la réalité, c’était la douleur déchirant chacune de ses
    cellules, les escarres, la faim, la soif qui lui desséchait la langue et le
    manque de sommeil qui lui abrasait les paupières, la peur de mourir qui le
    tourmentait, le tout le réduisant à l’état de bête bornée, animée par le
    seul but de gagner le château de Gilrigor, pour une raison qu’il avait
    oubliée.



    Il avait observé des pauses pendant la nuit, naturellement. Le fastiga est
    plus robuste que la mule et plus rapide que le cheval, mais il doit se
    reposer de temps à autre. Lui-même n’avait pas osé s’endormir, cependant,
    et il était remonté en selle le plus vite possible. À présent, les bêtes
    titubaient sur la route comme des ivrognes.



    Il tourna la tête – ses vertèbres craquèrent – pour regarder derrière lui.
    Ses poursuivants étaient en vue depuis que la lueur annonciatrice de
    l’aurore les avait révélés à ses yeux. Il y avait combien de temps – un
    siècle ?… non, moins d’une heure à peine, le soleil était encore bas dans
    le ciel, quoique les ténèbres devant lui aient viré au prune et que les
    Sœurs aient disparu derrière les murailles des Kasunian. Ils étaient quatre
    ou cinq – difficile de le dire dans cette pénombre –, à deux kilomètres
    derrière lui, pas plus, et ils réduisaient leur écart. Leurs lances étaient
    des éclats de lumière parmi les ombres.



    Si près que ça ?



    Cette idée le galvanisa. Surgi de quelque ultime source, un flot d’énergie
    lui éclaircit les idées et lui aiguisa les sens. Il sentit le vent de
    l’aube sur ses joues, l’entendit bruire dans les buissons bordant la route
    et autour des sabots hésitants de sa monture, vit que les pics enneigés à
    l’ouest rosissaient en captant les premiers rayons du soleil ; il saisit le
    petit transmetteur dans sa poche et abaissa le levier. « Allô !



    – Davy ! hurla la voix de Schuster. Que s’est-il passé ? Est-ce que ça va ?



    – Pour l’instant, bredouilla Falkayn. P… pas pour longtemps, j’en ai peur.



    – Ça fait des heures qu’on essaie de te joindre. »



    Il avait appelé le vaisseau pendant sa fuite, pour relater les
    circonstances où il se trouvait, et avait gardé le contact jusqu’à… « Je
    devais être si… si fatigué que j’ai rangé le boîtier une minute, et puis je
    l’ai oublié. Mes bêtes ne vont pas tarder à s’effondrer. Et… les gars du
    Sanctuaire me rattrapent.



    – Il y a des chances pour que tu atteignes le château avant qu’ils arrivent
    à portée de flèche ? »



    Falkayn se mordit les lèvres. « J’en doute. Je ne dois plus être très loin,
    quelques kilomètres, mais… Qu’est-ce que je peux faire ? Essayer de
    continuer en courant ?



    – Non, ils te rattraperaient et te colleraient une flèche dans le dos.
    Résister est la meilleure solution, je crois.



    – Leurs arcs, bon Dieu, ils ont presque la même portée que mon flingue, et
    ils peuvent m’attaquer de tous les côtés à la fois. Il n’y a aucun abri
    dans les parages. Même pas un bosquet en vue.



    – Je connais une vieille ruse de la Frontière. Abats tes bêtes et
    barricade-toi derrière.



    – Ça ne me protégera pas très longtemps.



    – Tu n’en as peut-être pas besoin. Si tu es assez près du château, un
    Ivanhoéen apercevra sans doute les éclairs de ton désintégrateur. Enfin,
    c’est la seule suggestion que je puisse te faire.



    – T… t… t… » Falkayn serra les dents et les maintint ainsi quelques
    secondes. « Très bien. »



    La voix de Schuster se brisa. « Comme je regrette de ne pas pouvoir
    t’aider, Davy.



    – Ça ne me dérangerait pas que vous soyez là », répondit Falkayn, à sa
    grande surprise. Voilà qui ressemblait davantage au discours d’un homme
    prêt à affronter une menace invincible ! « Euh… je vais devoir ranger le
    transmetteur, mais je le laisserai activé. Peut-être que vous entendrez ce
    qui se passe. Soutenez-moi à fond, d’accord ? »



    Il tira sur les rênes et sauta à terre. Les fastigas restèrent passifs,
    tremblants d’épuisement. Non sans se sentir coupable, il fit avancer
    l’animal de bât tout près de sa monture. Puis, vivement, il régla son
    désintégrateur sur faisceau étroit et leur grilla la cervelle.



    Ils s’effondrèrent dans un mouvement confus, telles des poupées
    désarticulées ; un soupir s’échappa de l’animal de bât, comme s’il lui
    était enfin permis de s’endormir, mais ses yeux restèrent ouverts et d’une
    horrible fixité. Falkayn se débattit avec leurs pattes et leurs encolures,
    dans l’espoir d’édifier un rempart de chair autour de lui. Sans grand
    succès… Haletant, il se tourna vers l’est. Ses ennemis l’avaient vu faire
    et avançaient désormais au trot, se déployant de droite à gauche sur la
    plaine avant de faire halte pour attacher leurs montures de rechange. Oui,
    ils étaient bien cinq.



    Une flèche se planta dans un fastiga. Le jeune homme se plaqua au sol et
    riposta. Il rata le cavalier qui battait en retraite. Il se redressa en
    position accroupie et jeta un coup d’œil à l’horizon. Un autre Larsan
    bandait son arc, à moins de cinq cents mètres de là. Il visa avec soin et
    pressa la détente. Du canon jaillit une longue ligne blanc-bleu. L’instant
    d’après, on entendit un crack ! et le Larsan lâcha son arc, porta
    une main à son bras gauche. Deux autres flèches se plantèrent,
    dangereusement proches. Falkayn riposta de nouveau, sans atteindre sa
    cible, mais cela obligea les archers à reculer hors de portée, résultat en
    soi satisfaisant.



    Toutefois, il ne lui restait plus beaucoup de charges. Si les mercenaires
    des Consacrés gardaient la même tactique, à savoir l’obliger à gaspiller
    ses munitions… Mais avaient-ils une idée de ses réserves ? Aucune
    importance. De toute évidence, ils ne repartiraient qu’une fois leur
    mission accomplie. À moins qu’il n’ait la chance de les descendre tous,
    Davy Falkayn était probablement perdu. Il constata qu’il acceptait ce fait
    avec équanimité, sans se lamenter sur son sort, espérant seulement en
emmener quelques-uns en enfer avec lui.    Ça sera dur pour mère et père, quand même, songea-t-il.
    
        Et pour Marty Schuster aussi. S’il survit, c’est lui qui devra leur
        annoncer la nouvelle.
    



    Deux gardes descendirent vers lui depuis un talus herbeux, côte à côte.
    Leurs crinières flottaient dans l’air. Alors qu’ils étaient presque à
    portée de tir, ils se séparèrent. Falkayn tira sur l’un d’eux, qui se
    pencha si bas que le coup le rata. L’autre lança une flèche vers les cieux.
    Falkayn lui tira dessus à son tour, mais il filait déjà au galop. La flèche
    frappa le sol à quelques centimètres de sa jambe droite.



    Joli coup
  , se dit-il.
    
        Je me demande s’ils connaissent déjà cette manœuvre défensive ou s’ils
        réagissent avec astuce à quelque chose de nouveau. Si tel était le cas,
        je n’en serais pas surpris. Ils sont futés, ces Ivanhoéens. Tandis que
        nous, fiers de notre civilisation, nous sommes incapables de réagir à
        ce tabou sur la roue.




    Zut, il devrait être possible d’analyser le problème…



    Deux autres cavaliers approchaient sur la droite. Falkayn régla le rayon de
    son arme à sa finesse maximale afin d’accroître sa portée et visa avec
    soin. Il atteignit le premier fastiga, puis le second ; blessures légères
    mais douloureuses. Les deux animaux se cabrèrent. Les cavaliers en
    reprirent le contrôle et firent volte-face. Falkayn se retourna à temps
    pour tirer sur les deux autres, mais pas assez rapidement pour les empêcher
    de décocher deux flèches. Un coup pour rien des deux côtés.



    
      … et de déterminer précisément quelle est l’action d’une roue, puis de
        trouver une autre méthode pour la reproduire.
    



    Où était le cinquième Larsan, celui qu’il avait touché ? Là… son fastiga se
    trouvait à quelque distance, seul. Mais où était passé le cavalier ? Ces
    brutes n’étaient pas du genre à renoncer à cause d’une blessure au bras.



    
        J’avais de bonnes notes en maths et en analyse. Tous les profs le
        reconnaissaient. Je vais bien réussir à me rappeler un truc quelconque
        et à le mettre en pratique. Si c’était un examen, je suis sûr que je le
        passerais haut la main.
    



    Selon toute probabilité, le cavalier blessé rampait entre les buissons dans
    le but de se rapprocher suffisamment pour lui bondir dessus et le
    poignarder.



    
        Bon, on n’est pas vraiment dans une salle d’examen. La pensée
        analytique, ça ne vient pas tout seul, surtout quand on est en danger
        de mort et qu’on choisit ce moment pour réfléchir. Peut-être que mon
        subconscient a flairé une réponse.
    



    Les quatre cavaliers s’étaient rassemblés pour conférer. À cette distance,
    on aurait dit des jouets, plantés près du sommet d’une crête parallèle à la
    route et descendant vers elle en pente douce. Falkayn n’entendait rien
    hormis le vent. Le soleil, déjà haut dans le ciel, dessinait des ombres
    violettes et mouvantes dans l’herbe grise. L’air était encore frais ; son
    haleine demeurait visible.



    
        Voyons. Une roue est par essence un levier. Mais nous avons déjà décidé
        que les autres formes de levier n’étaient pas utilisables. Minute ! Une
        vis ? Non, comment l’appliquerait-on ? Si un tel truc convenait à nos
        objectifs, Romulo Pasqual y aurait pensé depuis longtemps.




    
        Et si on coupait la roue en tranches montées séparément ? Non, j’ai
        déjà suggéré cette solution à Rebo et il m’a dit qu’elle ne
        conviendrait pas, car l’ensemble vu de côté aurait quand même une forme
        circulaire.
    



    De toute évidence, les cavaliers étaient convenus d’un plan. Ils
    débandèrent leurs arcs et les calèrent avec soin sous leurs selles. Puis
    ils se dirigèrent vers lui en file indienne.



    
        Que fait donc une roue, excepté fournir un avantage mécanique ? Dans
        l’idéal, elle ne touche le sol qu’en un seul point et minimise le
        frottement. Existe-t-il une autre forme géométrique dotée de la même
        propriété ? Bien sûr, il y en a plein. Mais à quoi nous servirait une
        roue elliptique ?




    
        Hé ! on ne pourrait pas imaginer un montage complexe, un essieu
        excentrique sur un axe également elliptique afin d’assurer la stabilité
        du chargement ? Hummm… non, ça m’étonnerait que ce soit faisable,
        surtout sur des routes aussi lamentables que celle-ci et sans autre
        énergie que l’huile de coude. L’ensemble ne tarderait pas à tomber en
        pièces.
    



    Le garde de tête se mit au galop. Falkayn le visa et, intrigué, attendit
    qu’il arrive à porté d’un faisceau assez large pour être létal. Le
    transmetteur se mit à couiner dans sa poche, mais il n’avait pas le temps
    de bavarder.



    
        Le même genre d’objection – complexité, inefficacité, fragilité —
        s’applique à tout ce que je peux imaginer, par exemple un système de
        chenilles propulsé façon cage d’écureuil. Peut-être que Romulo
        arriverait à bricoler quelque chose. Mais il existe sûrement une
        réponse à l’épreuve des critiques.
    



    Tapi derrière l’encolure de son fastiga, le premier garde était presque à
    sa portée. Là, ça y est ! Falkayn tira. L’animal reçut la décharge
    en plein poitrail. Porté par sa vitesse acquise, il dévala encore la pente
    de plusieurs mètres avant de tomber. Son cavalier s’était jeté à terre au
    moment de l’impact, avant que le rayon puisse se pointer sur lui. Il se
    reçut avec une agilité d’acrobate, roula sur lui-même et disparut dans les
    buissons.



    Le temps que Falkayn ait compris leur plan, il avait déjà tiré sur le
    deuxième. Le fastiga emboutit le cadavre de son congénère. Le troisième
    fonça, terrorisé, mais son cavalier le maîtrisa.



    « Oh ! non, pas question, dit l’humain d’une voix éraillée. Je ne vais pas
    vous offrir une barricade ! » Il laissa passer les deux bêtes. Comme elles
    se retournaient, exposant leurs cavaliers, il eut la sinistre joie de tuer
    un ennemi. Le quatrième garde s’éloigna hors de portée, sauta à terre et
    courut vers les deux bêtes abattues, menant sa monture par la bride et s’en
    faisant un bouclier.



    Les traits de Falkayn labourèrent la pente, mais les buissons lui
    dissimulaient ses cibles et la saison était encore trop humide pour qu’ils
    prennent feu. Le troisième Larsan arriva à la barricade de chair et trancha
    la gorge de son fastiga. Celui-ci se débattit, mais des mains se levèrent
    pour l’immobiliser tandis qu’il agonisait.



    Trois guerriers avaient donc pris position. Et ils étaient abrités derrière
    leur propre muraille, trop épaisse pour qu’il la carbonise, assez haute
    pour qu’ils se tiennent à genoux et lancent des flèches pour les faire
    retomber sur lui. Certes, ils ne pourraient pas très bien viser…



    Les traits fendirent le ciel. Falkayn se fit tout petit et tenta de
    s’enfouir sous l’un de ses deux fastigas.



    
        Quelque chose qui… qui roule et qui assure la stabilité de la charge,
        mais qui n’est pas circulaire…
    



    Les flèches tombaient dru. Elles se plantaient dans la terre et dans la
    chair morte. Au bout de quelque temps, une tête léonine se dressa au-dessus
    de la barricade ennemie pour voir ce qui se passait. Falkayn, percevant une
    pause dans le tir de barrage, se redressa sur un genou et tira.



    Il aurait dû éliminer sa cible, vu la faible distance et la largeur du
    faisceau. Mais non. Le rayon frappa une des bêtes mortes et une fumée
    graisseuse monta vers le ciel. Le Larsan s’empressa de se mettre à couvert.



    Si Falkayn sursauta soudain, c’était parce qu’il avait trouvé.



    Il saisit le transmetteur radio. « Allô ! glapit-il. Écoutez-moi, je sais
    ce qu’il faut faire !



    – Tout ce que tu voudras, Davy, dit Schuster sur le ton de la prière.



    – Pas pour moi. J’ai trouvé le moyen de vous faire sortir d’ici… »



    Nouvelle pluie de flèches. Une vive douleur lui déchira la cheville gauche.
    Il fixa la flèche qui la traversait, sans vraiment comprendre ce qu’il
    voyait.



    « Davy ? Tu es toujours là ? » s’écria Schuster à mille kilomètres de
    distance.



    Falkayn déglutit. Cette blessure n’était pas très grave, décida-t-il. Et
    l’ennemi avait de nouveau cessé le feu. Eux aussi devaient manquer de
    munitions. La route était jonchée de flèches.



    « Écoutez bien », dit-il au transmetteur. Celui-ci était tombé à terre et
    un filet de sang coulait vers lui. Falkayn remarqua distraitement que, dans
    cette lumière, le sang humain n’avait pas son éclat habituel mais virait au
    rouge sombre. À en juger par le faible débit, aucune artère n’était
    touchée. « Savez-vous ce qu’est un polygone de Reuleaux ? » demanda-t-il.



    Un Larsan se hasarda à lever la tête. Comme Falkayn ne ripostait pas, il se
    redressa l’espace d’un instant, agita le bras et se planqua aussitôt.
    Falkayn était trop occupé pour se demander ce qu’il mijotait.



    « Tu es blessé, Davy ? demanda Schuster d’une voix suppliante. Tu n’as pas
    l’air en forme. Ils en ont toujours après toi ?



    – Taisez-vous, rétorqua Falkayn. Je n’ai pas beaucoup de temps. Écoutez. Un
    polygone de Reuleaux a une largeur constante, c’est-à-dire que si on le
    place entre deux droites parallèles qui lui sont tangentes, pour ensuite
    lui imprimer un mouvement de rotation, alors ces deux droites lui restent
    constamment tangentes. En d’autres termes, la largeur du polygone est
    toujours la même, tous les segments joignant deux points de son pourtour et
    passant par son centre ont la même longueur. Le cercle est un cas
    particulier, c’est évident. Mais… »



    Le Larsan qu’il avait blessé au bras gauche jaillit d’un buisson au bord de
    la route. Il serrait un poignard dans sa main droite. Falkayn en aperçut
    l’éclat du coin de l’œil, se retourna et voulut saisir son désintégrateur
    posé par terre. Le bras du guerrier se détendit. Falkayn gémit comme la
    lame lui clouait la main au sol.



    « Davy ! » hurla Schuster.



    Falkayn attrapa le désintégrateur de la main gauche. Le canon tremblait
    dans son étreinte. Il tira et rata. Le garde franchit la barricade d’un
    bond, dégainant son épée en même temps. La lame fendit l’air. Sans doute
    avait-il fermé les yeux pour se protéger du rayon, car il frappa trop
    court. Le désintégrateur échappa à la main entaillée de Falkayn.



    L’humain empoigna le manche du poignard, dégagea sa main droite et attaqua
    de la gauche. Sa voix se fit cri : « Le cercle n’est pas la seule
    solution ! Prenez un triangle équi… »



    Il était presque au corps à corps avec le Larsan. Il frappa, mais la pointe
    du poignard glissa sur le plastron. L’indigène le repoussa. Falkayn tomba
    en arrière. Le garde leva sa rapière.



    « Un triangle équilatéral, hoqueta Falkayn. Tracez des arcs de… »



    Une corne sonna. Le garde recula en grondant. Sur le sommet de la colline,
    un archer se dressa et décocha une dernière flèche alors que la jambe de
    Falkayn le trahissait. Il tomba à genoux et le trait siffla au-dessus de sa
    tête.



    Une nouvelle flèche, venue d’une autre direction, se planta dans le torse
    du garde. Poussant un horrible râle, il s’effondra sur un fastiga. Pris de
    frénésie, les gardes survivants exhibèrent les cercles sur leurs cuirasses.
    Mais une volée de flèches jaillit du peloton de cavaliers venus de l’ouest,
    et l’épisode s’acheva.



    Rebo Fils-de-Legnor, qui galopait à la tête de sa troupe, tira les rênes et
    descendit de sa selle juste à temps pour que Falkayn lui tombe dans les
    bras.
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    En entrant dans le carré, Mukerji trouva Schuster en pleine partie de
    solitaire. « Où est Romulo ? demanda-t-il.



    – Dans sa cabine, en train de devenir cinglé à petit feu, répondit
    Schuster. Il cherche à comprendre ce que disait Davy avant de… » Il leva la
    tête, et son visage rond était étonnamment tendu. « Des nouvelles du
    gamin ?



    – Non. Je vous préviendrai dès que j’en aurai, comptez sur moi. Son
    transmetteur doit être encore ouvert, j’entends des indigènes parler et
    s’affairer. Mais pas un mot de lui, et les autres ont sans doute peur de la
    boîte qui parle.



    – Ô mon Dieu ! Et c’est moi qui l’ai fourré dans ce guêpier.



    – Vous ne pouviez pas savoir qu’il y aurait du danger.



    – J’aurais pu savoir que l’astronef était le seul lieu sûr de toute la
    planète. Et j’aurais dû y aller moi-même. » Schuster regarda ses cartes
    sans les voir. « C’était mon apprenti. »



    Mukerji posa une main sur l’épaule du marchand. « Ce n’était pas à vous
    d’accomplir une mission de routine comme celle-ci. La bagarre et le reste,
    c’est de la routine. On a besoin de votre cerveau ici.



    – Quel cerveau ?



    – Vous avez forcément un plan. Que racontiez-vous à ce paysan tout à
    l’heure, peu avant le lever du soleil ?



    – Je lui ai offert un couteau pour qu’il porte un message au Sanctuaire. Il
    doit dire à Herktaskor que je souhaite un entretien privé avec lui.
    Rappelez-vous, c’est le sous-chef du département Astrologie ; un type
    brillant, que je crois bien disposé à notre égard. À tout le moins, il est
    exempt de la résistance fanatique à toute innovation qui caractérise
    Sketulo. » Schuster s’aperçut qu’il posait un cœur sur un carreau, pesta et
    balaya les cartes d’un geste de la main. « De toute évidence, Rebo a
    débarqué sur le champ de bataille, alerté par les éclairs du
    désintégrateur, et il a réglé leur compte aux envoyés de Sketulo. Mais
    est-il arrivé à temps ? Davy est-il toujours vivant ? »



    L’alarme scanner hurla. Les deux hommes firent un bond et foncèrent vers
    l’écran le plus proche. « Quand on parle du loup, dit Mukerji. À vous de
    jouer, Martin. Je retourne faire le guet à la radio. »



    Refoulant l’angoisse qui le tenaillait, Schuster alla ouvrir le sas. Le
    vent froid du petit jour, lourd de senteurs âcres, souffla sur lui.
    Herktaskor monta la passerelle et entra. Sa grande carcasse était
    enveloppée d’une cape, qu’il n’ôta qu’une fois la porte refermée. En
    dessous, il était vêtu de ses robes. De toute évidence, il n’avait pas
    voulu qu’on le reconnaisse en chemin.



    « Salutations, dit Schuster d’une voix morne. Merci d’être venu.



    – Votre message ne me laissait guère le choix, rétorqua le Consacré. Pour
    le bien du Larsum et le bien de la foi, je suis tenu de vous écouter si
    vous dites avoir des choses importantes à me communiquer.



    – Est-ce que… euh… est-ce qu’on vous a interdit d’entrer dans le vaisseau ?



    – Non, mais il vaut mieux ne pas donner de telles idées au chef. »
    Herktaskor plissa les yeux, gêné par un éclairage qu’il jugeait
    éblouissant, alors qu’il avait déjà été considérablement réduit afin
    d’économiser la charge des accumulateurs. Schuster le conduisit dans sa
    cabine, baissa encore la lumière et lui proposa la chaise longue.



    Tous deux s’assirent, s’observèrent quelque temps en silence avant que
    Herktaskor ne dise : « Si vous répétez ceci, je serai obligé de vous
    traiter de menteur. Mais comme je vous sais honorable… » Schuster retint
    une grimace ; ses projets n’étaient pas des plus francs du collier «…
    j’estime que vous devez le savoir : nombre de Consacrés pensent que Sketulo
    a eu tort de censurer sur-le-champ vos nouvelles notions de mathématiques
    et d’astrologie. Si les Écritures, la tradition ou le raisonnement lui
    avaient permis de démontrer qu’elles sont contraires à la parole de Dieu,
    alors le Sanctuaire tout entier aurait rejeté votre enseignement avec lui.
    Mais il n’a fait aucune tentative dans ce sens, il s’est contenté d’un
    simple décret.



    – êtes-vous autorisé à en discuter avec moi ?



    – Oui, la règle stipule qu’un Consacré de haut rang a le droit d’argumenter
    librement dans les limites de la doctrine. Mais nous devons obéir aux
    ordres de nos supérieurs dans la mesure où ils ne sont pas eux-mêmes
    contraires à la loi.



    – C’est bien ce que je pensais. Bon… » Schuster attrapa un cigare. « Voici
    ce que je voulais vous dire. C’est la coopération du Sanctuaire que je
    souhaite et non son inimitié. Afin d’obtenir cette coopération, j’aimerais
    vous prouver que nous ne représentons aucun danger pour la foi, mais que,
    bien au contraire, nous pouvons être les instruments de son avancement.
    Peut-être alors parviendrez-vous à en convaincre les autres. »



    Herktaskor attendit, impassible, mais ses yeux se plissaient et semblèrent
    pétiller.



    Schuster alluma son cigare et exhala des lambeaux de nuages. « Le but de
    votre astrologie est d’apprendre la volonté de Dieu et la nature du plan
    par lequel Il a édifié l’univers. À mes yeux, cela implique que le
    véritable but des Consacrés est de déterminer la nature de Dieu, si tant
    est qu’elle soit compréhensible à l’esprit d’un mortel. Vos théologiens
    sont parvenus par le passé à certaines conclusions. Mais ces conclusions
    sont-elles définitives ? Ne reste-t-il plus rien à déduire ? »



    Herktaskor inclina sa tête léonine et traça un cercle dans l’air avec
    solennité. « Si. Il le faut. On n’a rien accompli d’importance dans ce
    domaine depuis que fut écrit Le Livre de Domno, mais, moi-même, il
    m’est souvent arrivé de spéculer… Continuez, je vous en prie.



    – Nous autres, nouveaux arrivants, ne sommes pas initiés à votre religion,
    dit Schuster. Néanmoins, nous aussi, à notre façon, nous avons passé de
    nombreux siècles à nous interroger sur le divin. Nous aussi, nous
    croyons… » enfin, certains d’entre nous «… en un Dieu unique,
    immortel, omnipotent, omniscient… parfait… qui a créé toutes choses.
    Certes, notre théologie diffère peut-être de la vôtre sur certains points
    cruciaux. Ou peut-être pas. Puis-je comparer mes vues avec les vôtres ? Si
    vous pouvez me montrer où les miens se sont trompés, je vous en serai
    reconnaissant et, si je survis, je leur apporterai la bonne parole. Si,
    d’un autre côté, je puis vous montrer, ou simplement vous suggérer, des
    points sur lesquels notre pensée est plus avancée que la vôtre, alors vous
    comprendrez, et amènerez vos collègues à comprendre, que nous autres,
    étrangers, ne représentons nulle menace mais bien plutôt une influence
    bénéfique.



    – Je doute que Sketulo et les Consacrés les plus rigides puissent jamais
    concéder une telle chose », dit Herktaskor. Sa voix se tendit. « Mais si
    une nouvelle vérité était bel et bien révélée, et si quiconque osait la
    nier… » Il desserra les poings. « J’écoute. »



    Schuster n’était pas surpris. Toutes les religions terriennes du passé, si
    exclusives aient-elles été en théorie, comprenaient dans leurs rangs des
    penseurs influents prêts à emprunter des idées aux cultes rivaux. Il se
    carra dans son siège pour se mettre à l’aise. La démonstration allait
    prendre un certain temps.



    « La première question que je souhaite soulever est la suivante, dit-il.
    Pourquoi Dieu a-t-Il créé l’univers ? Avez-vous une réponse à cela ? »



    Herktaskor sursauta. « Eh bien, non. Les textes disent seulement qu’Il l’a
    créé. Oserions-nous nous enquérir de Ses raisons ?



    – Je le crois. Si Dieu est illimité en tout, alors Il doit exister de toute
    éternité, et Il existait notamment avant la création du monde. Il est
    supérieur à tout ce qui est fini. Mais la pensée et l’existence sont
    elles-mêmes finies, n’est-ce pas ?



    – Eh bien… eh bien… oui. Cela semble raisonnable. La pensée et l’existence
    telles que nous les connaissons, du moins.



    – Exactement. Je présume que vos philosophes se sont demandé si le bruit
    que fait une pierre en tombant dans le désert alors qu’il n’y a personne
    pour l’entendre était, oui ou non, un phénomène réel. » Herktaskor
    acquiesça. « C’est une très vieille question, que l’on s’est posée sur
    nombre de planètes… je veux dire : dans de nombreux pays. De la même
    manière, un Dieu seul, dans Son infinité, ne saurait ni être compris par la
    pensée ni être décrit par des mots. Car il n’y a près de Lui nulle créature
    douée de pensée et de parole. Par conséquent, d’une certaine façon, Il
    n’existe pas. Ou plutôt, il manque à Son existence un élément qui la
    complèterait, celui de pouvoir être observé et compris. Mais comment
    l’existence du Dieu parfait peut-elle être incomplète ? De toute évidence,
    elle ne le peut pas. Par conséquent, il Lui était nécessaire de créer
    l’univers afin que celui-ci Le connaisse. Vous me suivez ? »



    Herktaskor hocha la tête d’un geste sec. Son souffle se faisait précipité.



    « Ai-je dit quoi que ce soit qui contredise votre foi ? demanda Schuster.



    – Non… je ne le crois pas. Mais ceci est si nouveau… Continuez !



    – L’acte de création, dit Schuster en tirant sur son cigare, doit
    logiquement impliquer le désir de créer, la pensée formatrice de la chose
    créée, la décision de créer et le travail de création. Sinon, Dieu agirait
    par caprice, ce qui est absurde. Mais de telles propriétés – le désir, la
    pensée, la décision, le travail – sont limitées. Elles sont uniquement
    focalisées sur une création, une parmi une infinité de possibilités, et
    sous-tendent une série d’opérations. Ainsi, l’acte de création implique un
    degré de finitude chez Dieu. Mais ceci est impensable, même de façon
    temporaire. Nous aboutissons de fait au paradoxe suivant : Il doit créer
    mais Il ne le peut pas. Comment résoudre ce paradoxe ?



    – Comment le résolvez-vous ? » Herktaskor reprit son souffle, l’air un peu
    étourdi.



    « Eh bien, en décidant que l’acte de création a sans doute été accompli par
    dix intelligences connues sous le nom de Sephiroth…



    – Un instant ! » Le Consacré se dressa sur son siège. « Il n’y a pas
    d’autres dieux, même mineurs, et le Livre n’enseigne pas que ce
    sont les anges qui ont créé le monde.



    – Bien sûr. Ceux dont je parle ne sont ni des dieux ni des anges, mais des
    manifestations distinctes du Dieu unique, tout comme les facettes d’un
    joyau en sont des manifestations sans être elles-mêmes des joyaux. Il ne
fait nul doute que Dieu a une infinité de manifestations, mais les dix    Sephiroth sont celles que nous avons trouvées logiquement
    nécessaires pour expliquer le fait de la création. Commençons par le
    premier : le souhait et l’idée de la création doivent être coexistants avec
    Dieu de toute éternité. Par conséquent, il contient les neuf autres, qui
    sont requis en tant qu’attributs de ce qui doit être créé… »






    Herktaskor lui fit ses adieux quelques heures plus tard. Il marchait comme
    un somnambule. Schuster le regarda s’éloigner depuis le sas. Lui-même se
    sentait vanné.



    
        S’il s’avère que je lui ai fait ça pour rien, à lui et aux siens,
        puisse mon propre Dieu me le pardonner.
    



    Mukerji sortit du carré en courant. Ses pieds résonnaient sur le pont.
    « Martin ! cria-t-il. Davy est vivant ! »



    Schuster pivota sur lui-même. Le vertige le saisit, il s’appuya contre la
    cloison et hoqueta faiblement.



    « Il a appelé juste après que vous êtes parti avec ce brahmane, reprit
    Mukerji. Je craignais de compromettre vos projets en vous dérangeant,
    alors… Oui. Il est blessé à la main et à la jambe, mais il guérira vite, et
    puis on n’a rien à redouter des microbes de cette planète, vous le savez.
    Il s’est évanoui et je suppose qu’il s’est endormi dans la foulée. Il
    arrivait à peine à bafouiller quand il nous a appelés depuis le château de
    Rebo, pour dire qu’il rappellerait une fois reposé afin de nous expliquer
    son idée. Venez, Romulo et moi, on a déjà débouché une bouteille pour fêter
    ça.



    – Ça ne me ferait pas de mal, je l’avoue », dit Schuster, et il le suivit.



    Après deux ou trois rasades, il se sentit redevenir lui-même. Il reposa son
    verre et adressa aux deux autres un sourire hésitant. « Ça vous est déjà
    arrivé d’apprendre que vous n’étiez pas un assassin ? demanda-t-il. C’est
    l’impression que j’ai en ce moment.



    – Allons, allons, fit Pasqual. Vous n’êtes pas à ce point responsable de
    vos apprentis.



    – Non, peut-être pas, sauf que je l’ai envoyé au feu à ma place… Mais il va
    bien, vous dites ?



    – Si vous n’étiez pas resté ici, ça aurait fait une sacrée différence, dit
    Pasqual. Krish n’est qu’un astro, moi un mécano et Davy un gamin. On a
    besoin de ruse pour nous sortir de ce trou. Et vous, amigo mío,
    vous êtes un vieux renard.



    – Eh bien, il semble que ce soit Davy qui ait trouvé une solution.
    Laquelle, je l’ignore. » Schuster haussa les épaules. « Ou alors… c’est un
    truc que j’ai appris à l’école mais que j’ai oublié. Ça fait moins
    longtemps qu’il en est sorti, lui.



    – En supposant que son idée soit bonne », dit Pasqual, de nouveau soucieux.
    « Personnellement, je n’ai rien trouvé de sérieux, mais croyez-moi, j’ai
    imaginé quantité de solutions loufoques.



    – Il va nous falloir patienter. Euh… vous avez d’autres détails sur la
    situation à Gilrigor ?



    – Oui. J’ai pu parler à Rebo, après que Davy lui eut expliqué le
    fonctionnement de la radio, dit Mukerji. Les assassins ont tous péri
    pendant l’attaque. Il a ordonné leur mort parce qu’il se doutait que
    c’étaient des gardes du Sanctuaire. S’il avait fait des prisonniers, il
    aurait été tenu de les relâcher sous peine de provoquer un conflit avec
    Sketulo, ce qui ne l’arrange pas. Et ils auraient informé leurs supérieurs
    dès leur retour. En agissant comme il l’a fait, il a évité ce dilemme et il
    peut affirmer que ses actions étaient justifiées. Une flèche tirée de loin,
    alors qu’on ne pouvait pas voir leur emblème, la quasi-certitude qu’il
    avait affaire à des bandits… qu’il est de son devoir d’éradiquer.



    – Excellent. » Schuster gloussa. « Ce Rebo est un malin. S’il trouve une
    excuse pour ne pas envoyer de messager ici, comme je n’en doute pas, nous
    aurons gagné plusieurs jours avant que Sketulo, inquiet de ne pas avoir de
    nouvelles, dépêche un émissaire – qui devra faire l’aller-retour, ce qui
    nous fera encore gagner du temps. En d’autres termes, en ne disant pas un
    mot de toute cette histoire, nous retournons contre lui sa manœuvre
    dilatoire. » Il parcourut la tablée du regard. « Et c’est de temps dont
    nous avons besoin, en plus d’un moyen de transport. Le temps que le
    Sanctuaire soit suffisamment secoué, suffisamment déstabilisé, pour être
    incapable d’imaginer un nouveau truc pseudo-légal pour nous arrêter.



    – Faites attention à ne pas les pousser à la violence, dit Mukerji.



    – Ce n’est guère probable, répliqua Schuster. C’est dans la discrétion
    qu’ils ont tenté d’éliminer Davy ; je suis quasiment sûr que Sketulo
    désavouera ses agents quand la nouvelle se répandra. Toute décision d’agir
    franchement dans l’illégalité est pour lui difficile à prendre. Cela
    donnerait des arguments à des gens comme Rebo, voire une excuse pour
    riposter. De plus, comme je viens de le dire, le temps devrait commencer à
    travailler contre ce vieux démon. »



    Pasqual inclina la tête sur le côté. « Qu’est-ce que vous avez donc
    mijoté ? demanda-t-il au marchand.



    – Eh bien… » Schuster attrapa de nouveau la bouteille. L’alcool coula dans
    son verre avec un joyeux gargouillis. « Premièrement, comme vous le savez,
    j’ai introduit l’astronomie newtonienne. J’ai prétendu qu’il s’agissait
    d’une hypothèse fictive, mais ça rend la chose plus retorse sans rien lui
    ôter de sa puissance. Personne ne peut continuer de croire que c’est un
    conte de fées uniquement destiné à simplifier l’arithmétique. Tôt ou tard,
    un être sensé finira par décider que les orbites planétaires sont bel et
    bien elliptiques. Ce qui jette à bas un accessoire essentiel dans la
    croyance au caractère sacré du cercle, et ne manquera pas d’avoir des
    répercussions sur la religion dans son ensemble. Sketulo l’a prévu sans
    peine, et c’est pour cela qu’il a interdit d’exploiter mes idées. Mais cela
    ne fait que retarder l’inévitable. Il ne peut pas empêcher ses astrologues
    de penser, et certains d’entre eux de s’opposer à cette prohibition. D’où
    une certaine tension au sein du Sanctuaire, ce qui occupera une portion non
    négligeable de son temps et de son énergie, et l’empêchera par conséquent
    de chercher d’autres façons de nous bloquer.



    – Pas mal, dit Mukerji en se renfrognant, mais c’est de la stratégie à long
    terme. La révolution peut mettre cinquante ans à mûrir.



    – En effet. Cette tendance aidera notre cause, mais pas suffisamment. D’où
    l’entretien que je viens d’avoir avec Herktaskor. Nous avons parlé
    théologie.



    – Hein ? On ne peut pas ébranler une religion en un après-midi !



    – Oh ! évidemment. Je le sais bien. » Schuster but une gorgée. Son sourire
    s’élargit. « Ça fait deux ou trois mille ans que les goyim
    s’acharnent sur la mienne, sans résultat. Je me suis contenté de lui
    montrer certaines implications logiques du credo local et de lui suggérer
    quelques-unes des réponses que ces implications ont trouvées sur Terre.



    – Et alors ? demanda Pasqual d’un air intéressé.



    – Eh bien, vous savez que je me passionne pour l’histoire des sciences et
    de la philosophie, que j’aime lire des ouvrages sur le sujet, ce genre de
    choses. De ce fait, et aussi par tradition familiale, j’ai une bonne
    connaissance de la Kabbale.



    – ¿ Qúe es ?



    – Le système de théosophie juive médiévale. Sous une forme ou sous une
    autre, il a exercé des siècles durant une influence considérable, y compris
    sur la pensée chrétienne. Mais, croyez-moi, c’est l’édifice le plus
    fantastiquement complexe que l’espèce humaine ait jamais bâti à partir de
    quelques textes, de pas mal de fumée et d’une logique qui aurait pris le
    mors aux dents. L’orthodoxie juive n’a jamais voulu en entendre parler —
    beaucoup trop délirant, et, chez les Assidéens, entre autres, ça a entraîné
    quantité d’excès sur le plan émotionnel.



     » Mais ce système colle à merveille à celui du Larsan. Dans la Kabbale,
    par exemple, il est fait mention de dix émanations subalternes de Dieu, qui
    sont les attributs distincts de la perfection. Elles sont divisées en trois
    triades, dont chacune est investie d’une qualité mâle et d’une qualité
    femelle, mais aussi de leur union. La numérologie est quasiment inconnue
    ici, mais quand j’ai rappelé à Herktaskor que trois points déterminent un
    cercle, il a poussé un hoquet. Chacun de ces apex triadiques est identifié
    à une partie du corps de l’homme archétypal. Le dixième Sephira
    englobe le tout, ce qui s’accorde à merveille au symbolisme larsan, et
    c’est la conjonction des dix qui a produit l’univers… Enfin, peu importent
    les détails. Par la suite, ce système développe des techniques
    combinatoires des lettres grâce auxquelles on peut découvrir le sens caché
    des Écritures, une doctrine de triple réincarnation, toute une série de
    démonologies et de prescriptions magiques absolument splendides, bref un
    salmigondis brillant de mille feux qui a séduit certains des plus grands
    esprits que la Terre ait jamais connus. Voilà le cadeau que j’ai fait à
    Herktaskor.



    – Et… ? demanda Mukerji à voix basse.



    – Oh ! je ne lui ai pas tout donné. Ça m’aurait pris des mois. Je me suis
    contenté des grandes lignes. Peut-être en demandera-t-il davantage,
    peut-être pas. Ce n’est pas très important. Les dégâts sont déjà faits. La
    philosophie larsanne est encore primitive, elle n’est pas prête à avaler un
    si gros morceau. La religion est en théorie un monothéisme pur et dur, mais
    en pratique elle est polluée par les spectres et les gobelins de la
    superstition populaire, et personne jusqu’ici n’a examiné ses prémisses en
    profondeur. Toutefois, la théologie existe bien en tant qu’entreprise
    respectable. Donc, les Consacrés sont armés et prêts à exploser, dans un
    feu d’artifice de réinterprétations, de réformes, de contre-réformes, de
    révélations, de nouvelles doctrines, de réactions fondamentalistes, bref de
    toutes les sortes de délires que nous avons déjà connus. Comme je l’ai dit,
    la Kabbale a eu sur Terre une influence similaire. En temps voulu, cela
    devrait détruire le Sanctuaire et amener un souffle d’air frais sur le
    Larsum. »



    Schuster poussa un soupir. « Ce processus sera sanglant, j’en ai peur,
    acheva-t-il. Si je ne pensais pas que c’est la meilleure solution à long
    terme, jamais je n’aurais fait ce que j’ai fait, même pas pour nous sauver
    la vie. »



    Pasqual semblait interloqué. « Vous êtes trop subtil pour moi,
    protesta-t-il. Ce que vous avez fait va nous tirer d’affaire ?



    – Si nous parvenons à amener le générateur ici dans les semaines qui
    viennent, j’en suis certain. Herktaskor n’est pas un idiot, même si c’est
    un théologien né. Après l’épisode du calcul, il fera preuve de discernement
    dans le choix des collègues avec lesquels il discutera de mes idées. Mais
    le Sanctuaire regorge de cerveaux de qualité, impatients d’être utilisés.
    Si on les empêche de travailler sur les faits, ils se rabattront sur la
    théorie. Ces idées vont se répandre comme une onde de choc. On ne tardera
    pas à poser ouvertement des questions. Sketulo ne peut légalement censurer
    des discussions de ce type, et les autres seront trop échauffés pour obéir
    à un ordre illégal. Donc, ce vieux brigand ne va plus savoir où donner de
    la tête, et ce jusqu’à l’heure de sa mort ! »


7.




    Rebo, Gardien des Marches de Gilrigor, tira les rênes de son fastiga sur la
    crête de la colline d’Ensum. Sa main gantée de fer clouté désigna la longue
    côte. « Aesca », dit-il.



    David Falkayn plissa les yeux pour scruter la pénombre du jour. À ses yeux,
    la ville n’était qu’une tache au bord de la rivière à l’éclat métallique.
    Mais il aperçut une pointe dressée vers les étoiles et son cœur fit un
    bond. « Notre vaisseau, souffla-t-il. Nous sommes arrivés. »



    Rebo parcourut du regard des kilomètres de champs et de vergers. « Aucun
    rassemblement de forces armées, dit-il. Je crois voir les habitants de la
    ville commencer à sortir, mais il n’y a pas un seul garde parmi eux.
    Cependant, le Sanctuaire a sûrement eu vent de notre arrivée. Il est donc
    clair qu’ils n’ont pas l’intention de résister.



    – Vous vous y attendiez – vraiment ?



    – Je n’en étais pas sûr. C’est pour cela que j’ai amené un détachement si
    important. » La silhouette cuirassée se redressa sur sa selle. Sa queue
    fouetta l’air. « S’ils avaient choisi de se battre, ce sont eux qui
    auraient violé la loi, de sorte que nous n’aurions pas eu de scrupules à
    les affronter. Il n’y a pas que les Gardiens qui s’irritent de la bride des
    Consacrés. Mes guerriers vont presque regretter de ne pas souiller leurs
    lames ce jour.



    – Pas moi. » Falkayn frissonna.



    « Eh bien, dit Rebo, si pacifique soyez-vous, vous les avez frappés plus
    durement que je n’aurais pu le faire. Le monde ne sera plus jamais le même.
    Le chariot est pourtant une chose si simple : moins d’effort, plus de
    charge, à plus grande vitesse, l’antique équilibre est renversé. Et je ne
    manquerai pas d’utiliser ce pouvoir pour conquérir les Kasunian, ce qui
    signifie que j’aurai mon mot à dire dans les conseils du royaume. Votre
    peuple sera toujours le bienvenu à Gilrigor. »



    Falkayn baissa les yeux comme s’il se sentait coupable. « Je ne peux pas
    vous mentir, mon ami, bredouilla-t-il. Peut-être ne viendrons-nous plus
    jamais ici.



    – Je l’avais entendu dire et n’en avais pas fait cas, dit Rebo. Peut-être
    ne souhaitais-je pas le croire. Peu importe maintenant. » La fierté sonnait
    dans sa voix. « Un jour, nos vaisseaux iront à vous. »



    Il leva sa hache pour donner le signal. Ses cavaliers se déployèrent et
    l’énorme chariot franchit la crête, tracté par vingt fastigas. Sur son
    plateau, le générateur et le treuil luisaient sous les feux rougeoyants du
    soleil.



    Le conducteur actionna son frein manuel, un rondin aplani, afin de ne pas
    perdre le contrôle de son véhicule dans la descente. À grand renfort de
    grincements, de couinements, de chocs et de tressautements, la chose
    avança.



    Elle progressait au moyen de huit rouleaux. Ceux-ci tournaient entre des
    planches, dont les deux premières étaient ajustables de façon à permettre
    les virages. Des pare-chocs fixés à l’avant et à l’arrière du véhicule
    empêchaient les rouleaux de filer lors d’une montée ou d’une descente.
    Lorsqu’un rouleau émergeait à l’arrière, deux crochets happaient deux des
    œilletons métalliques plantés sur son pourtour près de chacune de ses
    extrémités. Ces crochets étaient fixés à des bras entrecroisés pourvus de
    contrepoids et montés sur le chariot. Ils étaient maintenus en place par
    des lanières de cuir sur un châssis prévenant tout mouvement latéral et
    pivotaient sur des coussinets de cuir au-dessus de leurs montants. Deux
    ouvriers assuraient la manœuvre. Les bras s’élevaient. À la limite de leur
    ascension, les crochets façonnés avec soin se retiraient des œilletons et
    le rouleau tombait sur un toit fortement incliné s’étendant en avant du
    véhicule. Deux autres indigènes, équipés de gaffes, étaient là pour
    s’assurer de son alignement. Il roulait alors entre ses guides et chutait
    sur la route en arrière du pare-chocs. Le chariot passait dessus, les bras
    revenaient à leur place initiale pour accrocher le rouleau suivant et le
    cycle recommençait.



    Chaque rouleau avait trois faces incurvées.



    Dessinez un triangle équilatéral ABC. Plantez la pointe de votre compas sur
    A et tracez l’arc BC. Passez à B et tracez l’arc AC, puis à C pour tracer
    l’arc AB. Arrondissez les coins. La figure géométrique résultante a une
    largeur constante. Elle roulera entre deux droites parallèles qui lui sont
    tangentes et qui le resteront pendant toute sa révolution.



    La classe des polygones de Reuleaux est infinie. Le cercle n’en est que le
    cas limite.



    Certes, songeait Falkayn, les rouleaux de sa machine à dormir debout
    finiraient par s’user avec le temps, la forme de leur section approcherait
    celle du cercle et il faudrait alors les remplacer. Mais en arriverait-on
    là ? Quelqu’un comme Rebo y verrait la preuve que le cercle était en fait
    la moins parfaite de toutes les formes, le produit dégénéré d’une forme
    d’ordre supérieur. Comme si ces pauvres Consacrés n’avaient pas assez de
    problèmes théologiques !



    Il encouragea sa monture d’un claquement de langue et partit en
    avant-garde, en direction de son vaisseau.


Interlude :
    

    Note pour une définition de l’apparentement




    Avant l’ère du voyage spatial, on prédisait souvent que les autres planètes
    n’auraient qu’un intérêt purement intellectuel. Même sur un monde
    terrestre, le cours de l’évolution biochimique devait être si différent de
    celui de la Terre – le hasard déterminant le plus souvent laquelle des
    nombreuses issues possibles serait suivie – que l’homme ne pourrait y
    survivre sans un équipement adéquat. Quant aux êtres intelligents, ne
    péchions-nous pas par arrogance en les supposant suffisamment proches de
    nous, tant sur le plan psychologique que sur le plan culturel, pour que
    nous trouvions avec eux un terrain d’entente ? Les découvertes effectuées
    par les premières missions d’exploration extrasolaires semblèrent confirmer
    cette négation scientifique de l’anthropomorphisme.



    Aujourd’hui, l’opinion communément admise est diamétralement opposée. Nous
    avons fini par comprendre que la Galaxie regorge de planètes qui, si
    exotiques soient-elles, nous sont aussi hospitalières que la Terre l’a
    jamais été. Et nous avons tous rencontré des êtres qui, si inhumains
    d’aspect soient-ils, parlent et agissent comme des stéréotypes humains. Le
    Guerrier, le Philosophe, le Négociant, le Vieux Coureur d’étoiles – nous en
    connaissons des centaines d’exemples. Avec eux nous faisons affaire, nous
    nous querellons, nous explorons et nous prenons du bon temps comme nous le
    ferions avec n’importe lequel de nos semblables. N’y aurait-il donc pas
    quelque chose de fondamental dans la structure de la biologie terrestre et
    dans la Civilisation technique elle-même ?



    Non. Comme d’habitude, la vérité se trouve quelque part entre les extrêmes.
    L’immense majorité des planètes constituent en fait un environnement létal
    pour l’homme. Mais, de ce fait même, nous ne nous y intéressons pas et
    elles restent à la lisière de notre conscience. Quant à celles qui sont
    pourvues d’oxygène et d’eau liquide, plus de la moitié sont pour nous
    inutiles ou mortelles, pour diverses raisons. Toutefois, l’évolution n’est
    pas un processus aléatoire. La sélection naturelle, opérant dans les
    limites des lois de la physique, lui donne une certaine direction. Par
    ailleurs, la Galaxie est si vaste que les variations dues au hasard
    constatées dans le processus évolutif sont proches les unes des autres dans
    des millions de cas. Ainsi, nous ne manquons pas de Nouvelles-Terres.



    Il en va de même pour la psychologie des espèces intelligentes. La plupart
    des sophontes possèdent certes des instincts fondamentaux plus ou moins
    différents de ceux de l’homme. Nous n’avons que peu de contact avec ceux
    dont les motivations nous sont radicalement étrangères. Ceux que nous
    rencontrons de façon régulière sont nécessairement faits plus ou moins
    comme nous ; et, encore une fois, vu que les planètes se comptent par
    milliards, on risque de trouver de tels êtres parmi plusieurs millions
    d’espèces.



    Naturellement, nous ne devons pas nous laisser leurrer par des
    ressemblances superficielles. Le non-humain reste non-humain. Il ne peut
    nous montrer que les facettes qui nous sont compréhensibles. Si bien qu’il
    nous apparaît souvent comme une personnalité bidimensionnelle, voire
    comique. Mais rappelez-vous que nous lui faisons la même impression.
    Peut-être vaut-il mieux que la majorité des humains restent dans
    l’ignorance des blagues salaces dont ils font l’objet sur quantité de
    planètes.



    Cela dit, chaque espèce présente au moins autant de contrastes d’un
    individu à l’autre – et même d’une culture à l’autre – que l’Homo sapiens.
    D’où un certain degré de chevauchement. Il arrive souvent qu’un homme
    s’entende mieux avec une créature non-humaine qu’avec nombre de ses
    semblables. Comme le disait un prospecteur de Quetzalcóatl à propos de son
    associé : « D’accord, il ressemble au croisement d’un derrick et d’un
    chou-fleur. D’accord, il rote de l’H2S et dort dans une flaque
    de boue, et son loisir préféré, c’est de passer des heures à discuter du
    comment du pourquoi. Mais j’ai toute confiance en lui – bon sang, je
    n’hésiterais même pas à le laisser seul avec ma femme ! »






    Noah Arkwright



    Une introduction à la sophontologie


Un soleil invisible


1.




    Les envahisseurs avaient déployé leur flotte en orbite de patrouille
    standard. Ce détail excepté, ils ne cherchaient en rien à se camoufler. Une
    telle assurance donnait des frissons à David Falkayn.



    À mesure que sa vedette approchait de Vanessa, il repéra quantité de
    vaisseaux sur ses instruments. L’un d’eux passa si près que l’écran visuel
    n’eut même pas besoin d’agrandir l’image pour lui montrer des détails. Un
    astronef géant, de la classe Nova, avec quelques variantes subtiles
    prouvant que sa conception n’était pas le fruit de mains humaines. Ses
    canons jaillissaient sur fond de ténèbres et occultaient les
    constellations ; l’éclat du soleil illuminait ses flancs ; il était
    splendide, arrogant, terrifiant.



    Falkayn se répéta qu’il n’était pas terrifié. Avant de mettre en doute sa
    propre sincérité.



    Son récepteur bourdonna, signalant un appel sur la bande universelle. Il
    l’accepta. Le cadran du compensateur Doppler lui indiqua que le cuirassé
    alignait ses vecteurs sur les siens. L’image qui apparut sur l’écran était…
    non, pas vraiment celle d’un Vanessan, mais celle d’un membre de la même
    espèce. Il se lança dans un discours à un débit précipité.



    « Pardon, massa, moi pas parler… » Falkayn se retint. Un conquérant, c’est
    souvent susceptible, et ce type-là l’appelait depuis un bâtiment capable de
    dévorer un continent à grands coups d’armes nucléaires tout en utilisant sa
    vedette comme cure-dents. « Je regrette d’ignorer vos divers langages. »



    Le Kraok corna. De toute évidence, il, elle ou yx ne connaissait pas
    l’anglais. Eh bien, essayons la lingua franca de la Ligue
    polesotechnique… « Loquerisne Latine ? »



    La créature saisit un vocaliseur. Sans l’aide de cet accessoire, les
    humains et les Kraoka ne pouvaient que massacrer leurs vocables respectifs.
Après l’avoir réglé, l’officier demanda : «     Spreschen Sie Deutsch ?



    – Hein ? » Falkayn sentit sa mâchoire heurter sa pomme d’Adam.



    « Ich habe die deutsche Sprache ein wenig gelehrt », dit le Kraok,
avec une fierté que ne justifiait pas sa grammaire, «     bei der grosse Kapitan. »



    Falkayn s’accrocha à son siège, puis à sa santé mentale, et resta bouche
    bée.



    Abstraction faite de son hostilité, la créature n’était pas désagréable à
    regarder. D’environ deux mètres de haut, son corps ressemblait à celui d’un
    tyrannosaure mince, si tant est qu’on puisse imaginer un tyrannosaure à
    fourrure marron. Sur son dos saillait un grand aileron dorsal à rayons, en
    partie replié mais émettant un éclat iridescent. Ses bras étaient tout à
    fait anthropoïdes, à l’exception des mains à quatre doigts dont chacun
    était pourvu d’une phalange surnuméraire. Il avait une tête ronde, aux
    oreilles touffues, un museau épaté et des yeux plus petits que ceux d’un
    homme.



    Sa vêture se réduisait à un brassard valant galon, à une besace et à une
    arme de poing. Falkayn pouvait donc fouiller dans sa mémoire et découvrir
    auquel des trois sexes kraoka appartenait cet officier : celui dit du
    transmetteur, qui était fertilisé par le mâle et fertilisait à son tour la
    femelle. J’aurais dû m’en douter, se dit-il,
    
        même si la bibliothèque de Garstang était pauvre en informations à leur
        sujet. Les mâles sont petits, timides et affectés à l’éducation des
        jeunes. Les femelles sont les plus créatives et prennent la plupart des
        décisions. Les transmetteurs sont les plus belliqueux.




    Et me tiennent présentement en point de mire.
    Il se sentait bien isolé. Les murmures et les vibrations de sa vedette, les
    odeurs de sueur et d’atmosphère recyclée, le poids que lui conférait le
    champ g interne, tout cela le plongeait dans une coquille de
    sensations. Dehors s’étendait la brutalité du vide. Quantité de parsecs le
    séparaient de la puissance de la Ligue, une Ligue dont ces étrangers
    s’étaient déclarés les ennemis.



    « Antworten Sie ! » ordonna le Kraok.



    Falkayn fouilla sa mémoire en quête des bribes de yiddish qui émaillaient
les propos de Martin Schuster du temps de son apprentissage. «     Ikh… veyss… nit keyn… Deitch », dit-il, le plus lentement, le plus
distinctement possible. « Faites venir… ah mentsch… euh…    zeit azay git. » L’autre ne broncha pas. « Je sais qu’il y a des
    humains parmi vous, bon sang, reprit Falkayn. Je connais même le nom de
    l’un d’eux. Utah Horn. Compris ? Utah Horn. »



    Le Kraok le fit basculer sur un de ses congénères, accroupi dans un décor
    d’appareils électroniques. Des sifflements inhumains jaillirent d’un
    intercom. Le nouvel interlocuteur de Falkayn se tourna vers lui.



    « Je sais un peu de latin », dit-yx. En dépit du vocaliseur, son accent
    était à couper au couteau. « Vous vous identifiez. »



    Falkayn s’humecta les lèvres. « Je suis le facteur de la Ligue
    polesotechnique sur Garstang, dit-il. Une capsule messagère m’a informé de
    votre… euh… arrivée. Elle m’a dit que j’avais l’autorisation de venir ici.



    – Ah. » Nouveaux sifflements. « Certes. Un bâtiment, désarmé, nous
    autorisons à atterrir sur Elan-Trrl. Vous faites des ennuis, nous tuons.



– Je n’en ferai aucun », promit Falkayn,    à moins que j’en aie l’occasion. « J’entame la manœuvre.
    Voulez-vous mon plan de vol ? »



    Yx répondit par l’affirmative. L’ordinateur de bord de la vedette transmit
    des chiffres à celui du cuirassé. La trajectoire fut approuvée. Des rayons
    maser fendirent l’espace, enjoignant aux autres bâtiments de la flotte de
    garder l’œil sur la vedette. « Vous allez, dit le Kraok.



    – Mais Utah Horn…



    – Commandant Utah Horn vous voit quand vous voulez. Allez. » L’écran
    s’éteignit et Falkayn alla. L’accélération éprouva durement ses
    compensateurs de champ internes.



    Il avala une goulée d’air et regarda au loin. Jusqu’ici, à mesure qu’il
    filait vers l’étoile de Thurman, la vue était dominée par Bêta Centauri,
    fanal fixe d’un éclat presque intolérable à quarante et quelques
    années-lumière de distance. Mais le soleil de Vanessa formait désormais un
    disque bien visible. Rien à voir avec une super-géante de classe B, mais
    impressionnant quand même, une F7 blanche grouillant de protubérances et
    nimbée d’une couronne. Si ses boucliers venaient à faillir, les radiations
    transperceraient la coque et le grilleraient.



    Enfin
  , songea-t-il,
    
        j’ai toujours voulu être un fringant aventurier. Mais des fringues,
        j’ai besoin d’en changer tellement je transpire.
    



    Il s’étira et fit quelques mouvements d’assouplissement pour se détendre.
    Puis l’appétit vint et il alla à l’avant se confectionner un sandwich ;
    lorsqu’il se fut rassasié et eut allumé une pipe, un certain optimisme lui
    revint. Après tout, il n’avait que vingt ans.



    Quand il avait obtenu son certificat de compagnon, il était un des plus
    jeunes humains ainsi distingués. Il le devait en grande partie à son rôle
    lors de l’affaire Ivanhoé. Pour battre le même record dans l’obtention du
    certificat de Maître Marchand, il devait accomplir un nouvel exploit. Il
    avait accueilli par un cri de joie le message de Beljagor.



    Et voilà qu’il se retrouvait confronté à une situation bien plus délicate
    qu’il ne l’avait imaginé. Mais il restait le fils d’une famille baronniale
    du Grand Duché d’Hermès. Noblesse oblige, quoi ?



    Au minimum, s’il parvenait à alerter le QG du Secteur, cela attirerait sur
    lui l’attention des échelons supérieurs. Peut-être que le vieux Nick van
    Rijn en personne entendrait parler de ce David Falkayn dont les compétences
    étaient visiblement gaspillées dans un trou perdu comme Garstang.



    Il s’entraîna sur son sourire crâne. C’était mieux que l’année dernière.
    Quoique toujours affligé d’un nez retroussé, son visage avait perdu les
    rondeurs enfantines qui l’attristaient naguère. Et il était grand, blond et
    bien bâti, se dit-il, il possédait des goûts très sûrs en matière de vin et
    d’élégance. Et aussi de femmes, ajouta-t-il, un peu plus suffisant à chaque
    minute. Si seulement il n’était pas l’unique humain sur cette foutue
    planète… Enfin, peut-être que ce fameux Utah Horn était venu en galante
    compagnie…



    Vanessa grossit dans ses hublots, globe rougeâtre moucheté de vert et de
    bleu, étincelant là où l’étoile se reflétait sur ses petites mers. Falkayn
    se demanda quel nom lui donnaient ses habitants. Étant eux-mêmes des
    colonisateurs, dont la civilisation, contrairement à d’autres, ne s’était
    pas effondrée lors du long hiatus qu’avaient connu les Kraoka en matière de
    voyage spatial, ils étaient sûrement pourvus d’un seul et unique langage.
    Pourquoi Thurman n’avait-il pas respecté la règle en vigueur et indiqué
    dans ses catalogues le nom indigène de sa découverte ?



    Probablement parce qu’il était imprononçable pour un larynx humain. À moins
    qu’il ait eu envie de la baptiser Vanessa, tout simplement. Judas !
    imaginez les possibilités qui s’ouvrent à un explorateur du cosmos. Quelle
    fille serait capable de vous résister si vous donniez son nom à une
    planète ?



    Un autre vaisseau de guerre en orbite apparut sur ses écrans. Falkayn cessa
    de rêvasser.


2.




    Durant la grande époque révolue de leur expansion, jamais les Kraoka
    n’avaient fondé une ville. Qu’une unité aussi petite puisse avoir une
    identité propre – et soit composée d’unités secondaires encore plus
    petites, chacune étant donc distincte des autres –, constituait pour eux un
    concept totalement étranger. Cependant, ils donnaient un nom aux terriers
    interconnectés qu’ils édifiaient sur divers sites. La bible de Falkayn (
    
        Guide de la région de Bêta Centauri à l’intention des pilotes
        terrestres
    
  ) l’informa qu’Elan-Trrl, une orthographe parmi d’autres, se trouvait à une
    latitude moyenne de l’hémisphère Nord et se repérait grâce à une balise
    radio de la Ligue.



    Ce microrouleau était trop dense pour donner sur la planète des
    informations autres que parcellaires. On n’y mentionnait que deux risques
    importants : l’ozone et le rayonnement ultra-violet. Il enfila une
    combinaison à capuche et chaussa un masque filtrant pourvu de lunettes. Le
    minuscule spatioport fondit sur lui. Il atterrit et débarqua.



    Il passa quelques instants à s’orienter, à s’habituer à l’étrangeté. Le
    ciel était sans nuages, d’un bleu très pâle, écrin d’un soleil trop
    éblouissant pour qu’il le regarde, même du coin de l’œil. Sous la cruauté
    de ses feux, les couleurs paraissaient délavées. Par-delà le spatioport,
    des collines moutonnantes descendaient vers un lac d’où rayonnaient des
    canaux d’irrigation sillonnant un paysage dévolu à la culture intensive de
    buissons bleu-vert. Des arbres tordus au feuillage de plumes poussaient sur
    les berges et des bateaux à moteur fendaient les eaux de leur proue
    conquérante. Les engins agricoles dans les champs et les quelques machines
    volantes qui filaient à travers le ciel avaient sans doute été importés par
    les négociants de la Ligue. À l’horizon se dressait la masse d’une chaîne
    de montagnes brunie par la sécheresse.



Falkayn se sentait alourdi par la pesanteur locale, qui approchait les 1,2    g. Le vent tonnait autour de lui, l’assaillant de vagues de
    chaleur. Mais son inconfort était supportable dans cette atmosphère
    raréfiée.



    De l’autre côté du spatioport, Elan-Trrl dressait ses tours bulbeuses. Leur
    pierre grise, érodée par les millénaires, présentait des contours flous. Il
    ne vit guère de circulation ; sans doute était-elle souterraine. Son regard
    se posa avec reconnaissance sur les façades d’acier et de vitryle de
    l’enclave de la Ligue, à la lisière du terrain d’atterrissage. Elles
    ondoyaient sous l’effet de la chaleur.



    Deux vaisseaux étaient posés près du sien. Le premier était un Holbert
    trapu, celui de Beljagor, de toute évidence ; le second, armé et élancé,
    aux lignes inspirées d’un traqueur terrestre, devait appartenir aux
    envahisseurs. Plusieurs Kraoka montaient la garde dans son ombre. On avait
    dû leur annoncer l’arrivée de Falkayn, car ils ne firent pas mine de
    l’approcher. Pas plus que de lui adresser la parole. Comme il se dirigeait
    vers l’enclave, il sentit leurs yeux lui vriller la nuque. Le bruit de ses
    bottes, accompagné du souffle du vent, lui paraissait sonore et esseulé.



    La porte des quartiers du facteur s’ouvrit devant lui. L’atmosphère à
    l’intérieur n’était pas moins chaude et sèche que celle du dehors, la
    lumière à peine moins pénible. Mais la Ligue avait tout naturellement
    affecté ici un sophonte originaire d’un système stellaire de type F.
    Falkayn révisa son jugement sur la fraîcheur et la verdure de Garstang.
    Mais pourquoi ce Beljagor n’était-il pas venu à sa rencontre ?



    « Au fond du couloir à droite », dit un intercom, en latin et d’une voix de
    basse.



    Falkayn se dirigea vers le bureau principal. Beljagor y trônait, tirant sur
    un cigare. Au-dessus de lui était accroché l’emblème de la Ligue
    polesotechnique, un vieil astronef de classe Caravelle sur fond de soleil
    rayonnant, avec la devise Tout le trafic souhaité. Les
    ordinateurs, les vocoscribes, tout le reste de l’équipement lui étaient
    également familiers. Mais pas le maître des lieux. Falkayn n’avait jamais
    rencontré d’être originaire de Jaleel.



    « Vous voilà enfin, dit Beljagor. Vous avez mis le temps. »



    Falkayn fit halte pour le détailler. Le facteur était plus ou moins
    anthropoïde. Dans le sens où sa masse trapue présentait deux jambes, deux
    bras, une tête et pas de queue. Mais il mesurait à peine plus d’un mètre ;
    chacun de ses pieds était pourvu de trois orteils épais, chacune de ses
    mains de trois doigts opposables les uns aux autres ; le kilt constituant
    sa seule vêture révélait des écailles grises et un abdomen jaune. Son nez
    évoquait furieusement le groin d’un tapir, ses oreilles des ailes de
    chauve-souris. Un bouquet de flagelles couleur carotte poussait au sommet
    de son crâne, une paire de vrilles chémoréceptrices charnues au-dessus de
    ses yeux. Ces derniers étaient aussi petits que ceux d’un Kraok ; une
    créature percevant une partie du spectre ultraviolet et n’utilisant pas la
    gamme rouge du spectre humain n’a pas besoin d’orbites trop grosses.



    Comme pour offrir un élément de comparaison, un Vanessan… non, une
    Vanessanne se tenait devant le bureau, reposant sur sa queue. Beljagor
    agita son cigare. « Voici Quillipup, mon officier de liaison. Et vous êtes…
    quel est votre nom ridicule, déjà ?



    – David Falkayn ! » Le nouveau venu ne pouvait rien faire hormis se
    hérisser, simple compagnon qu’il était face à un Maître Marchand.



    « Eh bien, asseyez-vous. Une bière ? Vous autres, les Terriens, vous vous
    déshydratez vite. »



    Falkayn décida que Beljagor devait avoir des côtés sympathiques. « Merci,
    messire. » Il plia sa carcasse pour s’installer sur son siège.



    Le Jaleelan passa commande via l’intercom. « Vous avez eu des
    problèmes en route ? demanda-t-il.



    – Non.



    – Je m’y attendais. Vous ne valez pas la peine qu’on vous écrase. Et puis,
    Horn tenait à votre venue, et il me semble haut placé dans leur flotte. »
    Beljagor haussa les épaules. « En ce qui me concerne, je n’avais pas
    tellement envie de vous voir. Un blanc-bec à peine sorti de l’école ! S’il
    y avait eu un homme d’expérience dans les parages, on aurait pu aboutir à
    quelque chose. »



    Falkayn ravala de nouveau sa fierté. « Je vous présente mes regrets,
    messire. Mais vu que la Ligue n’œuvre dans le secteur que depuis quelques
    décennies… En fait, je ne suis pas sûr de comprendre ce que vous souhaitez.
    Votre message disait seulement que le système thurmannien avait été envahi
    par des Kraoka, lesquels sommaient la Ligue de se retirer de la région de
    Bêta Centauri.



    – Enfin, il faut bien que quelqu’un prévienne le QG, grogna Beljagor, et je
    n’ai pas envie de m’en charger. Je compte bien rester ici et gagner du
    temps, voire les convaincre de changer d’avis. Vu l’endroit où vous êtes
    stationné, vous ne manquerez à personne. » Il fulmina en silence pendant
    quelque temps. « Mais avant votre départ, je tiens à ce que vous fassiez
    quelques observations élémentaires. C’est pour cela que j’ai demandé de
    l’aide à Garstang plutôt qu’à Roxlatl. Snarfen est probablement dix fois
    plus compétent que vous – c’est un Maître, lui –, mais vous êtes un humain
    et il y a des humains haut placés parmi les Antoranites. Comme ce Horn, qui
    a demandé à vous rencontrer après que je lui ai précisé votre origine.
    Alors, peut-être que vous vous ferez une idée de ce qui se passe. Seul un
    membre de votre stupide espèce peut en comprendre un autre, je l’ai
    toujours dit. »



    Falkayn refusa de se laisser distraire. « Les Antoranites, messire ?



    – Antoran est le nom dont les envahisseurs ont baptisé leur base. Ils
    refusent d’en donner une quelconque description. »



    Falkayn jeta un coup d’œil à Quillipup. « Avez-vous une idée de leur
    provenance ? demanda-t-il.



    – Non, répondit la Kraok dans son vocaliseur. Ce ne peut être un monde que
    la Race a colonisé. Mais les archives sont incomplètes.



    – Je ne comprends pas comment…



    – Je vais vous expliquer. Plusieurs ères avant que votre espèce et celle de
    Maître Beljagor deviennent des sauvages, nos grands ancêtres de Kraokanan…



    – Oui, je suis au courant.



    – Ne coupez pas la parole à vos supérieurs, blanc-bec, gronda Beljagor. Et
    puis, il n’est pas dit que vous connaissiez cette histoire. Et même s’il
    vous est arrivé d’ouvrir un livre ou deux avant ce jour, ça ne vous fera
    pas de mal de l’entendre à nouveau. » Son nez se plissa de mépris. « Vous
    êtes chez la Compagnie solaire des épices et liqueurs, c’est ça ? Il n’y a
    rien pour eux ici. Aucun marché. Pour ce qui concerne le négoce
    interstellaire, Vanessa ne produit que des drogues et des matériaux
    fluorescents totalement inutiles à votre forme de vie. Moi, outre que je
    représente les intérêts de General Motors sur Jaleel, je m’occupe aussi de
    ceux d’autres entreprises sur des planètes similaires. Donc, je dois
    connaître les choses sous toutes leurs coutures. Continuez, Quillipup.



    – C’est vous qui m’interrompez, protesta la Vanessanne.



    – Quand je prends la parole, il ne s’agit pas d’une interruption mais d’un
    éclaircissement. Continuez, vous dis-je. Et soyez brève. Je ne veux pas
    entendre une seule de vos chroniques chantées, compris ?



    – La majesté de la Race ne saurait s’exprimer sans les Ballades du
    Triomphe.



    – Tant pis pour la majesté de la Race ! Continuez.



    – Enfin ! de toute façon, il n’apprécierait probablement pas leur
    splendeur. »



    Falkayn serra les dents. Où diable était la bière qu’on lui avait promise ?



    « Il y a des millénaires et des millénaires, donc, commença Quillipup, la
    Race maîtrisa le voyage spatial et s’aventura dans les étoiles pour fonder
    des colonies. Longue et palpitante fut cette épopée, et les contes des
    héroïques équipages résonnent depuis le passé. Comme, par exemple, Ungn…



    – Vecteur arrière », ordonna Beljagor, car Quillipup semblait prête à se
    lancer dans un chant.



    Falkayn se demanda si ses vantardises ne s’expliquaient pas par un complexe
    d’infériorité. Car, en vérité, les Kraoka n’avaient jamais été capables de
    construire un moteur à hyperpropulsion. Toutes leurs expéditions se
    faisaient à vitesse subluminique : il leur fallait des décennies, voire des
    siècles, pour aller d’une étoile à l’autre. Et seuls les astres brillants
    de type F, relativement rares dans le cosmos, leur étaient hospitaliers.
    Les étoiles plus petites comme Sol étaient trop froides et trop pâles, trop
    pauvres en rayonnement ultraviolet, un ingrédient essentiel pour leur
    biochimie à haute énergie. Quant aux plus grandes comme Bêta Centauri —
    toutes les étoiles situées au-dessus de F5 dans la séquence principale, en
    fait –, elles étaient dépourvues de planètes. Les Kraoka pouvaient
    s’estimer heureux d’avoir découvert quatorze systèmes susceptibles de leur
    être utiles.



    « Essayez de concevoir la réussite des ancêtres, dit Quillipup d’un ton
    pressant. Non seulement ils ont franchi les inconcevables abysses
    interstellaires, mais ils ont souvent transformé l’atmosphère et l’écologie
    de planètes entières afin de les rendre habitables. Nulle autre espèce n’a
    jamais acquis le talent qui est le leur dans ce domaine. »



    Eh bien, quoi de moins naturel à cela ?
    se dit Falkayn. Les astronautes modernes n’avaient aucune raison de devenir
    des ingénieurs planétaires. Si tel globe ne leur convenait pas, ils
    allaient en chercher un autre. Quand on ne maîtrise que le vol
    subluminique, on a beaucoup moins de choix.



    Le passé des Kraoka n’était pas dépourvu de grandeur, il devait bien
    l’admettre. Jamais les hommes n’auraient pu mettre sur pied un projet de si
    longue haleine ; leur fierté individuelle était supérieure à celle des
    Kraoka, mais pas leur fierté raciale.



    « Quand est venu l’Âge des ténèbres, dit Quillipup, nous nous sommes
    souvenus. Même si les choses échappaient à notre étreinte, il nous était
    toujours possible de contempler le ciel nocturne et de connaître les
    étoiles qui brillaient sur les nôtres. »



    D’après ce que Falkayn avait pu lire, ils avaient subi un effondrement
    progressif mais inévitable. Leur sphère d’opération était tout simplement
    devenue trop importante compte tenu de la vitesse de leurs astronefs ; en
    termes de labeur comme de ressources, il était désormais trop coûteux
    d’atteindre la prochaine étoile blanche. Ainsi avait pris fin l’ère des
    explorations.



    Ainsi que celle des échanges entre colonies. Impossible de les rendre
    bénéficiaires. Si la Ligue polesotechnique existe, c’est uniquement parce
    que – grâce à l’hyperpropulsion et au contrôle gravifique – le transport
    interstellaire de quantité de produits est moins onéreux que leur
    production sur Terre. Si les anciens Kraoka n’étaient pas motivés par le
    profit, ils n’en dépendaient pas moins des lois de l’économie.



    Ils avaient donc cessé de construire des astronefs. Avec le temps, la
    plupart des colonies avaient même renoncé au voyage interplanétaire. Nombre
    d’entre elles avaient sombré dans le chaos puis dans la barbarie. Vanessa
    avait eu plus de chance : la civilisation y avait survécu pendant trois
    siècles, pétrifiée et immuable mais bénéficiant d’un niveau de technologie
    relativement élevé. Puis Thurman était venu. Et les Kraoka avaient eu vent
    de leurs frères perdus et rêvaient de réunifier la Race.



    Ce qui nécessitait des fonds. Un astronef, ça coûte cher, et la Ligue n’a
    rien d’une organisation caritative. Que les Vanessans accumulent un crédit
    suffisant, et tous les chantiers spatiaux de la Galaxie seraient ravis
    d’accepter leur clientèle. Mais pas avant.



    Falkayn s’aperçut que Quillipup venait d’aborder des sujets plus en rapport
    avec leur situation.



    «… ni les Chroniques ni la tradition ne mentionnent un monde du nom
    d’Antoran. L’analyse phonétique des échanges enregistrés dans la
    clandestinité, ainsi que de certaines coutumes qui ont pu être observées,
    suggèrent que ce vaisseau vient d’une planète colonisée par Dzua. Mais Dzua
    est l’un des premiers mondes où la civilisation s’est désintégrée et il ne
    reste aucune archive relative aux entreprises qui ont pu y être fondées. En
    conséquence, Antoran doit être une quinzième colonie, oubliée de la planète
    mère et jamais mentionnée dans nos textes.



    – Vous en êtes sûre ? hasarda Falkayn. Je veux dire, et si l’une des
    planètes kraoka connues avait…



    – Certainement pas, dit Beljagor. Je les ai toutes visitées et je connais
    leurs ressources. Une flotte comme celle-ci – et n’oubliez pas qu’ils m’ont
    emmené faire un tour dans l’espace pour que je me rende compte de sa
    puissance –, on ne peut pas la construire sans disposer d’une industrie
    impossible à dissimuler.



    – Les envahisseurs… qu’est-ce qu’ils ont dit ?



    – Rien qui nous permette d’avancer, je l’ai déjà précisé. Ils
    n’appartiennent pas à votre espèce de bavards. Chez les Kraoka, l’instinct
    de l’identité tribale est trop fort pour permettre des brèches dans la
    sécurité.



    – Ils ont forcément expliqué leurs raisons.



    – Oh ! ça. Oui. Ils sont déterminés à refonder leur société ancestrale,
    mais sous forme d’empire cette fois-ci. Et ils veulent que la Ligue quitte
    la région parce qu’ils nous considèrent comme des impérialistes, des
    exploiteurs, des corrupteurs de la tradition et je ne sais quoi d’autre. »



    Falkayn jeta un regard en coin vers Quillipup. Il ne pouvait déchiffrer
    l’expression de son visage, mais son aileron dorsal – un organe à fonctions
    thermorégulatrices – était déployé au maximum et sa queue fouettait l’air.
    Vanessa n’avait opposé aucune résistance aux conquérants. Selon toute
    probabilité, Quillipup ne serait guère marrie si ses employeurs actuels se
    faisaient virer.



    Avec un luxe de précautions, l’humain déclara : « Eh bien, messire, dans un
    certain sens, leur démarche est justifiée, n’est-ce pas ? Ce monde est à
    eux, pas à nous. Nous n’avons rien fait pour les Kraoka qui ne nous ait été
    profitable. Et s’ils veulent faire des affaires avec nous, ils doivent
    altérer une grande culture antique qui…



    – Votre idéalisme me transperce le corps ; je ne préciserai pas dans quelle
    partie de mon anatomie, répliqua Beljagor avec un rictus. L’important,
    c’est que la Ligue risque de perdre des sommes superfabulagiques. Toutes
    nos installations dans la région seront confisquées, vous entendez ? Si
    bien qu’ils récupéreront aussi nos échanges avec les étoiles plus froides.
    Et je ne pense pas qu’ils s’arrêteront là, non. Ces humains qui les
    accompagnent – qu’est-ce qu’ils veulent ?



    – Euh… oui », concéda Falkayn. Sa propre espèce comptait parmi les plus
    grands prédateurs de l’univers, inutile de le nier. « Votre message
    mentionnait un officier du nom d’Utah Horn. Ça sonne un peu… euh… bandit du
    Far-West.



    – Je vais le prévenir de votre arrivée, dit Beljagor. Il veut s’entretenir
    avec un représentant de la Ligue qui soit de sa race. Enfin, il faudra se
    contenter de vous. J’aimerais bien savoir comment vous comptez lui tirer
    les vers du nez. »



    Un serviteur flottant apparut avec des bouteilles. « Voilà la bière »,
    annonça Beljagor. La machine déboucha deux bouteilles, Quillipup refusa
    poliment la troisième. Ses muscles étaient tendus et sa queue fouettait ses
    pattes griffues.



    « Ad fortunam tuam », dit Beljagor avec une sincérité de façade,
    et il avala un demi-litre d’un coup.



    Falkayn écarta son masque au niveau de la bouche et fit de même. L’instant
    d’après, il recrachait le liquide, toussait, s’étouffait et se retenait
    pour ne pas vomir.



    « Hein ? » Beljagor le regarda d’un air éberlué. « Au nom des neuf enfers
    pustuleux, que… ? Oh ! je vois. J’avais oublié que votre engeance ne
    supportait pas les protéines jaleelannes. » Il se claqua la cuisse dans un
    bruit de détonation. « Ouaf ! ouaf ! ouaf ! »


3.




    Vu le don d’ubiquité dont semblent jouir les humains, presque tous les
    avant-postes de la Ligue sur les planètes non terrestres abritent une suite
    conditionnée et approvisionnée à leur intention. Falkayn craignait que les
    officiers antoranites de sa lignée aient réquisitionné ces quartiers, le
    laissant se tourner les pouces dans l’atmosphère confinée de la vedette. Or
    ces derniers préféraient leurs propres astronefs, apprit-il ; peut-être se
    méfiaient-ils de pièges éventuels. Il était donc libre de se tourner les
    pouces dans une suite confortable.



    Son phone tinta alors que la journée locale de dix-neuf heures touchait à
    sa fin. Un homme sanglé dans un uniforme vert apparut sur l’écran. Ses
    traits étaient durs, sa moustache virile et sa peau si basanée que Falkayn
    le prit tout d’abord pour un Africain. « Vous êtes l’envoyé de l’autre
    station polesotechnique ? » demanda-t-il. Sa voix était glaciale, son
    accent guttural.



    « Oui. David Falkayn. Et vous êtes le commandant Horn ?



    – Non. Capitaine Blanck, responsable de la sécurité. Dans la mesure où le
    commandant Horn doit s’entretenir avec vous, je prends les précautions
    d’usage.



    – Je ne suis pas sûr de bien cerner le sujet de cet entretien. »



    Blanck se fendit d’un sourire – on aurait dit que ça lui faisait mal.
    « Rien de définitif, libre sieur Falkayn. Nous souhaitions que vous
    transmettiez certains messages à la Ligue. Sinon, disons qu’il est
    avantageux pour les deux parties de collecter des impressions personnelles
    l’une sur l’autre, exemptes des différences inhérentes à deux espèces
    distinctes. Antoran combattra si nécessaire mais préférerait n’en rien
    faire. Le commandant Horn souhaite vous persuader que nous ne sommes pas
    des monstres, ni des fanatiques servant une cause déraisonnable. Nous
    espérons qu’à votre tour vous pourrez en convaincre vos supérieurs.



    – Hum… okay. Où et quand ?



    – Dans votre résidence, cela vaut sans doute mieux. Nous ne vous supposons
    pas stupide au point de violer la trêve.



    – Avec une flotte de cuirassés orbitant au-dessus de ma tête ? Ne vous
    inquiétez pas ! » Falkayn réfléchit. « Et si le commandant dînait ici ?
    J’ai inspecté les réserves, et elles sont de loin préférables à ce qu’on
    peut trouver à bord d’un astronef. »



    Blanck accepta, lui accorda une heure pour les préparatifs et coupa la
    communication. Falkayn activa les serveurs de la cuisine. Le fait qu’il
    dîne avec un ennemi ne signifiait pas qu’il allait se priver. Certes, un
    cow-boy de l’espace comme Utah Horn ne ferait pas la différence entre le
    caviar et les chevrotines, mais Falkayn était prêt à compenser de telles
    déficiences.



    Pendant qu’il enfilait une tenue d’apparat dorée, il mit de l’ordre dans
    ses pensées. Apparemment, il y avait peu d’humains pour accompagner les
    envahisseurs, mais tous occupaient des postes clés. Nul doute que c’étaient
    eux qui avaient appris aux Antoranites à construire des vaisseaux de guerre
    et qui faisaient office de stratèges et de tacticiens de l’expédition. Si
    Horn était prêt à venir ici, c’était parce qu’un congénère risquerait de
    remarquer certaines choses à bord d’un astronef ennemi, des petits détails
    critiques qui auraient échappé à Beljagor. Mais Falkayn pouvait toujours le
    cuisiner…



    Une navette venue de la flotte atterrit à proximité. Le soir était tombé et
    Falkayn distingua à grand-peine un humain se dirigeant vers son logis,
    escorté par quatre gardes kraoka. Ces derniers se postèrent devant
    l’entrée.



    Une minute s’écoula pendant que son hôte attendait dans le sas que l’ozone
    soit converti en oxygène ; puis Falkayn activa la porte intérieure.
    L’Antoranite venait d’ôter son masque filtrant. Falkayn sursauta.



    « Quoi ? » beugla-t-il.



    Elle ne devait pas être beaucoup plus âgée que lui. Son uniforme moulait
    une silhouette qui l’aurait pétrifié même s’il n’avait pas été célibataire
    depuis plusieurs mois. Ses cheveux bleu-noir cascadaient doucement sur ses
    épaules, encadrant d’immenses yeux noisette, un nez mutin, la bouche la
    plus délicieuse qu’il ait jamais…



    « Mais… mais… mais… » fit-il.



    Dans la voix de la jeune femme, l’accent de Blanck devenait musique.
    « Libre sieur Falkayn ? Je suis le commandant Horn.



    – Utah Horn ?



    – Oui, c’est exact, Jutta Horn, de Neuheim. Vous semblez surpris ? »



    Falkayn acquiesça, comme sonné par un coup de matraque.



    « La population de Neuheim est fort réduite, voyez-vous, et quiconque a des
    compétences doit prendre sa part. En outre, c’est mon père qui a découvert
    la planète perdue et entamé cette croisade. Les Kraoka, chez qui le
    sentiment ancestral est très fort, me vénèrent pour cette raison ; par
    ailleurs, ils sont habitués à être dirigés par des femelles. Je suis de
    fait doublement utile : tous les ordres transitant par moi sont forcément
    obéis à la lettre. Vous avez sûrement déjà connu des femmes astros.



    – Euh… c’est juste que… euh… »
    
        J’ai pigé. Quand il m’a dicté sa lettre, Beljagor a utilisé un scribe
        réglé sur l’orthographe anglique. Ce qui se comprend, vu la faible
        quantité de germanophones de nos jours. Il a bien utilisé le genre
        masculin pour se référer à elle. Mais soit il ne l’avait pas rencontrée
        en personne, soit il méprise trop les humains pour se soucier de
        remarquer leur sexe.




    Il ne sait pas ce qu’il perd.



    Falkayn se ressaisit, se fendit de son plus beau sourire et de son plus
    élégant salut. « J’aimerais être aussi agréablement surpris chaque fois que
    j’en vois une, ronronna-t-il. Soyez la bienvenue, commandant. Veuillez vous
    asseoir. Que puis-je vous servir ? »



    Elle eut une moue dubitative. « Je ne sais pas si je devrais.



    – Allons, allons. Un dîner sans apéritif, c’est comme un… hum !… une
journée sans soleil. » Il avait failli dire :    un lit sans une fille, mais mieux valait ne pas précipiter les
    choses.



    « Ach ! je ne suis guère habituée à cela.



    – Il est grand temps d’y remédier, dans ce cas. » Falkayn dit au serveur le
    plus proche de préparer des old-fashioneds. Lui-même aurait préféré un
    martini, et de loin, mais si le palais de son invitée n’était pas éduqué,
    mieux valait lui servir un cocktail sucré.



    Elle s’assit comme une petite fille bien sage. Il vit que son
    communicateur-bracelet était activé, sans doute en liaison avec les gardes
    au-dehors. Au moindre bruit suspect, les nervis n’hésiteraient pas à
    défoncer le sas. Mais ils ne capteraient pas les nuances du discours que
    Falkayn composait dans la fièvre.



    Il s’assit à son tour. Elle refusa la cigarette qu’il lui tendait. « Vous
    n’avez sans doute pas eu la chance d’être corrompue par la civilisation,
    dit-il en riant.



    – Non, fit-elle sans se départir de son sérieux. Je suis née et j’ai été
    élevée sur Neuheim. Jusque-là, je n’étais sortie du système que pour des
    croisières de formation vers des étoiles inexplorées.



    – Qu’est-ce donc que ce Neuheim ?



    – Notre planète. Une partie du système antoranite.



    – Hein ? Vous voulez dire qu’Antoran est une étoile ? »



    Jutta Horn se mordit la lèvre. « J’ignorais que vous aviez une impression
    contraire. »



    En dépit de sa proximité, ou peut-être parce qu’elle le stimulait, l’esprit
    de Falkayn fit un bond. « Ah-ah ! fit-il en souriant. Voilà qui m’apprend
    quelque chose. Nous prenions pour acquis que les Antoranites venaient d’une
    planète bien définie et que leurs alliés humains n’étaient que des
    aventuriers. Les Terriens ne se donnent pas le nom de Solariens. Mais c’est
ce que font les Terriens et les Martiens pris dans leur ensemble.    Ergo, il y a plus d’une planète habitée tournant autour d’Antoran.
    Votre Neuheim ; et combien de mondes kraoka ?



    – Aucune importance ! » fit-elle sèchement.



    Il agita la main. « Désolé si je vous ai troublée. Voici nos cocktails.
    Buvons à une meilleure compréhension entre nous. »



    Elle sirota une gorgée, hésitante de prime abord puis franchement ravie.
    « Vous êtes plus aimable que je ne l’aurais cru, dit-elle.



    – Comment pourrait-il en être autrement, madame ? » Elle rougit et battit
    des cils, mais, de toute évidence, elle ne jouait pas les coquettes. Il se
    calma ; ne jamais embarrasser une cible. « Nous discutons de nos
    différences comme deux personnes civilisées qui s’efforcent de trouver un
    compromis. N’est-ce pas ?



    – Quelle autorité avez-vous pour signer un traité ? » Peut-être ne
    connaissait-elle pas la civilisation, mais on lui en avait enseigné les
    rouages.



    « Aucune, répondit Falkayn. Mais en tant qu’agent présent sur le terrain,
    je peux émettre des recommandations qui auront un poids considérable.



    – Vous paraissez bien jeune pour être si important, murmura-t-elle.



    – Eh bien, fit Falkayn d’un air modeste, j’ai pas mal roulé ma bosse, vous
    savez. J’ai eu la chance de faire diverses petites choses… Parlons plutôt
    de vous. »



    Elle interpréta ce pronom comme pluriel et entama un discours qui avait
    sans doute été préparé à l’avance.



    Antoran avait effectivement plusieurs planètes, jadis colonisées par les
    Kraoka de Dzua. Bien que les colons aient été obligés de renoncer au voyage
    interstellaire, ils avaient maintenu le commerce interplanétaire pendant
    des millénaires, conservant un niveau technologique plus avancé que celui
    de Vanessa.



    Une quarantaine d’années plus tôt, Robert Horn, de Nova Germania, était
    pourchassé par un croiseur de la Ligue. Il calcula une trajectoire conçue
    pour semer son poursuivant – la bonne vieille manœuvre d’évitement
    stellaire – et passa si près d’Antoran qu’il y détecta des émissions radio.
    Plus tard, il revint faire un tour pour y regarder de plus près et
    découvrit les planètes.



    « Oui, c’était un hors-la-loi, dit sa fille d’un air de défi. Un chef de la
    révolte des Grundbesitze… des propriétaires terriens… si fort, si
    efficace qu’on n’a pas osé lui accorder l’amnistie par la suite. »



    Falkayn avait vaguement entendu parler de cette affaire. Une histoire de
    conspiration au sein des familles nobles de Nova Germania, descendantes des
    premiers colons, qui souhaitaient reprendre les pouvoirs que leur avait
    ôtés une nouvelle constitution. Et, oui, la Ligue était impliquée : le
    gouvernement républicain lui proposait des accords commerciaux plus
    favorables que les propriétaires terriens en leur temps. Pas étonnant que
    cette fille soit décidée à en découdre avec la Ligue.



    Il sourit et la resservit. « Je comprends votre point de vue, dit-il. Je
    suis originaire d’Hermès, voyez-vous. L’aristocratie est de loin le système
    que je préfère. »



    Elle écarquilla les yeux. « Vous êtes adel… noble ?



    – Fils cadet », précisa Falkayn avec modestie. Il s’abstint d’ajouter qu’on
    l’avait expédié sur Terre pour y achever son éducation, faute de manifester
    le moindre respect envers les valeurs aristocratiques. « Mais continuez.
    C’est fascinant.



    – Il y avait dans le système antoranite une planète que les Kraoka avaient
    altérée pour la rendre habitable, mais qui était trop froide et trop
    éloignée de l’étoile pour leur convenir tout à fait. Pour des humains, elle
    était acceptable. C’est mon monde, Neuheim. »



    Hum
  , songea Falkayn. Ceci impliquait la présence d’une planète intérieure
    fournissant aux Kraoka un environnement idéal. Et peut-être même
    plusieurs ; pour construire une flotte de guerre telle que l’avait décrite
    Beljagor, on a besoin d’une population élevée et de ressources importantes.
    Il en découlait qu’Antoran devait être une étoile de belle taille pourvue
    d’une large zone biothermique. Mais ça n’avait aucun sens ! Les
    explorateurs de la Ligue avaient visité toutes les étoiles de type F de la
    région ; ainsi que celles de type G, d’ailleurs, et il n’existait aucun
    système tel que…



    « Mon père est retourné à Nova Germania en secret, dit Jutta Horn. Il a
    trouvé des recrues ici et là. Neuheim leur a été donnée en échange de leur
    aide. »



    
        Je suis pratiquement sûr que le projet de conquête était là dès le
        début
    
, se dit Falkayn.    Ouais, les Kraoka étaient sûrement mûrs pour le concept de 
    Vaterland
    
        réunifiée. Et avec une bonne dose de propagande anti-Ligue, ils
        finiraient par se convaincre que la seule façon de rétablir leur union
        était de commencer par nous foutre dehors.
    



    « Donc, des ingénieurs germaniens ont appris aux Antoranites à construire
    des astronefs à hyperpropulsion, dit-il ; et des officiers germaniens ont
    entraîné les soldats ; et des agents secrets germaniens ont suivi les
    événements hors système – eh bien, vous n’avez pas chômé. »



    Elle acquiesça. Deux verres avaient rendu sa voix un rien traînante.
    « C’est vrai. Tout passe après la croisade. Ensuite, nous pourrons nous
    détendre. Oh ! comme je suis impatiente !



    – Pourquoi ne pas commencer maintenant ? demanda Falkayn. Pourquoi
    affronter la Ligue ? Si les Kraoka veulent se munir d’une flotte
    interstellaire à leurs frais, nous n’y avons aucune objection, pas plus
    qu’à l’établissement de votre société sur Neuheim.



    – Après les menées interventionnistes de la Ligue par le passé ?
    lança-t-elle.



    – Oui, je vous l’accorde, il nous arrive d’intervenir de temps à autre,
    lorsque nos intérêts sont menacés. Mais, Jutta… » Étape décisive : il
    l’appelait par son prénom. «… la Ligue polesotechnique n’est pas un État,
    ni même un gouvernement. Ce n’est qu’une association mutualiste de
    marchands interstellaires, qui se déchirent parfois entre eux avec plus de
    férocité qu’ils n’en réservent aux éléments extérieurs à leur alliance.



    – Le pouvoir est la seule base de négociation qui vaille », lâcha-t-elle,
    se référant à Clausewitz. « Une fois que nos alliés et nous aurons sécurisé
    cette région, peut-être vous autoriserons-nous à y mener de nouveau vos
    opérations… conformément à nos règles. Sinon, il vous serait trop facile de
    nous imposer votre volonté, si nous venions à ne pas souhaiter la même
    chose que vous.



    – La Ligue ne se laissera pas faire sans réagir, l’avertit-il.



    – Je pense qu’elle y aurait tout intérêt, rétorqua-t-elle. Nous sommes bien
    établis dans la région, et nous avons des lignes de communication solides.
    Nous pouvons frapper n’importe où depuis l’espace. Une flotte de la Ligue
    devra franchir quantité de parsecs. Elle trouvera ses bases démolies. Et
    elle ne saura jamais où se situent nos planètes ! »



    Falkayn se garda d’insister davantage. Il ne la voulait pas dans cette
    humeur. « Vous avez certes un avantage considérable, dit-il. La Ligue peut
    mobiliser des forces amplement supérieures à celles dont vous disposez —
    vous en avez sûrement conscience –, mais elle peut aussi décider que le
    coût d’une victoire serait plus élevé que les gains qu’elle en retirerait.



    – C’est ce qu’a calculé mon père avant sa mort. On peut impressionner des
    marchands, qui ne se battent que pour l’argent. Les Adelsvolk sont
    différents. Ils vivent pour un idéal, pas pour une économie. »



    
        Dommage que tu n’aies jamais eu la possibilité de sortir ton joli nez
        de ton petit royaume suffisant et abâtardi pour voir à quoi ressemble
        un aristocrate industrieux
    
  , songea Falkayn. À voix haute : « Eh bien, Jutta, pour parler franc, je ne
    peux pas être d’accord. Rappelez-vous que je suis à la fois marchand et
    fils de noble. Les deux psychologies sont assez proches. Un pair doit se
    doubler d’un politicien, avec tout ce que cela entraîne, sinon il ne sert à
    rien. Et un marchand doit se doubler d’un idéaliste.



    – Hein ? » Elle battit des cils, surprise. « Comment cela ?



    – Vous ne croyez tout de même pas que nous ne travaillons que pour
    l’argent ? Si tel était le cas, nous resterions bien au chaud chez nous.
    Non, ce qu’il nous faut, c’est l’aventure, de nouveaux horizons, la
    conquête de la nature par la vie – et l’univers, l’ennemi le plus
    redoutable de tous. »



    Elle plissa le front, mais elle s’était radoucie. « Je ne comprends pas,
    pas tout à fait.



    – Supposons que je vous donne quelques exemples… »


4.




    Le dîner fut servi dans la tourelle, d’où l’on avait une vue splendide sur
    l’extérieur. La nuit apportait la beauté sur Vanessa. Les deux lunes
    étaient levées, petites et vives, et transformaient le paysage en une
    féerie d’argent diffus aux ombres mouvantes. Le lac étincelait, les tours
    ressemblaient à des fleurs géantes. Le ciel nocturne servait d’écrin aux
    étoiles, dont la reine, Bêta Centauri, flamboyait d’un éclat bleu aussi
    soutenu que le clair de lune.



    Et les panneaux lumineux caressaient les joues bronzées de Jutta de leurs
    rayons tamisés ; et la Septième de Beethoven montait doucement du
    haut-parleur ; et les bulles dansaient dans les flûtes de champagne. Le
    dîner avait progressé avec majesté : hors-d’œuvre et consommé, poisson,
    rôti et salade, petits fours et maintenant fromages. Falkayn n’avait pas
    ménagé le magnum. Non que les deux convives soient éméchés – Jutta, toute
    de ferveur patriotique, avait hélas gardé la tête froide –, mais ils se
    sentaient plus que joyeux.



    « Racontez-moi encore, pressa-t-elle. Vous avez mené une vie fantastique,
    David. Comme le héros d’une saga du passé – sauf que vous vivez au présent,
    ce qui est deux fois plus beau.



    – Voyons, dit-il en la resservant. Et si je vous racontais comment j’ai
    dompté une planète vagabonde ?



    – Une quoi ?



    – Une planète errante détachée de tout astre. On en trouve flottant dans
    l’espace encore plus que des étoiles. Plus un corps céleste est petit, plus
    il est probable qu’il se soit formé en même temps que la galaxie.
    Normalement, on les trouve par groupes… enfin, pour être franc, on ne les
    trouve pas du tout, tant l’espace est vaste et tant ils sont sombres et
    minuscules. Mais le hasard à voulu que, un jour où je ralliais 70 Ophiuchi
    depuis Tau Ceti… »



    En vérité, cette aventure était arrivée à un autre. Tout comme la plupart
    de celles que Falkayn venait de conter. Mais il ne voyait pas pourquoi il
    aurait gâché son numéro par un excès de pédantisme.



    Et puis, en l’écoutant, elle continuait de siroter distraitement son
    champagne, sans se douter de rien.



    «… puis j’ai réussi à renouveler ma réserve d’air en faisant bouillir des
    gaz congelés. Et j’étais sacrément content de repartir !



    – Je veux bien le croire. » Elle frissonna. « L’espace est lugubre.
    Splendide mais lugubre. Je préfère les planètes. » Elle regarda au-dehors.
    « La nuit ici n’est pas pareille que chez moi. Je ne sais pas quelle
    planète je préfère, Neuheim ou Vanessa. À la nuit tombée, je veux dire,
    ajouta-t-elle avec un petit rire de griserie. Aucun des mondes kraoka n’est
    agréable de jour.



    – Aucun, vraiment ? Vous avez dû en voir pas mal, vu que trois d’entre eux
    comptent parmi vos voisins.



– Cinq », corrigea-t-elle. Puis elle porta la main à sa bouche. «     Lieber Gott ! Je n’aurais pas dû le dire. »



    Il gloussa, dissimulant l’excitation qui venait de l’envahir. Judas ! Cinq
    planètes – six en comptant Neuheim – dans la zone thermique où l’eau était
    liquide… autour d’une seule étoile ! « En pratique, cela ne fait aucune
    différence, dit-il, étant donné que vous avez réussi à rendre votre système
    invisible. J’aimerais en savoir davantage sur vous, c’est tout, et cela
    m’est impossible tant que vous ne me parlez pas de votre monde. » Il tendit
    une main au-dessus de la table pour tapoter la sienne. « C’est cela qui
    vous donne vos rêves, votre espoir… votre charme, si je puis me permettre.
    Neuheim doit être un vrai paradis.



    – Non, c’est un monde dur pour les humains, répondit-elle avec force. Au
    cours de ma vie, nous avons dû déplacer plusieurs villages vers les pôles à
    mesure que la planète se rapprochait du soleil. Même les Kraoka ont des
    problèmes pour des raisons similaires. » Elle dégagea sa main. « Mais je ne
    devrais pas parler de cela.



    – Très bien, restons-en à des sujets inoffensifs. Vous dites que les nuits
    ne sont pas les mêmes chez vous. De quelle façon ?



    – Oh… les constellations sont différentes, bien sûr. Pas tellement, mais
    suffisamment pour qu’on le remarque. Et puis, compte tenu des aurores
    polaires, les étoiles nous sont visibles avec moins de netteté, et ceci où
    qu’on se trouve. Non, je ne dois pas en dire davantage. Vous êtes bien trop
    observateur, Davy. Parlez-moi donc de votre Hermès. » Elle eut un sourire
    irrésistible. « J’aimerais savoir d’où proviennent vos rêves. »



    Sans se faire prier, Falkayn lui parla de montagnes, de nature vierge, de
    plaines noircies par les bêtes à cornes, des rouleaux de Thunderstrands…
    « Qu’est-ce que ça signifie, Davy ?



    – Eh bien, les vagues par forte marée. Vous savez, la lune, les marées… »
    Il tenta d’apaiser ses soupçons par une plaisanterie. « Ah ! pauvre
    innocente, vous vous êtes encore trahie. Vous sous-entendez qu’il n’y a pas
    de marées sur Neuheim.



    – Ce n’est pas trop grave, dit-elle. En effet, nous n’avons pas de lune.
    Les océans sont de vastes lacs placides.



    – Et le soleil… » Il se retint.



    « Il est bien trop loin, ce n’est qu’un point lumineux dans le ciel, je
    n’arrive pas à me faire au grand disque d’ici. » Soudain, Jutta reposa son
    verre. « Écoutez, soit vous êtes un adorable jeune homme, soit vous êtes le
    diable en personne.



    – Pourquoi pas les deux à la fois ?



    – Je ne peux pas courir ce risque. » Elle se leva. « Mieux vaut que je m’en
    aille. Venir ici était une erreur.



    – Hein ? » Il quitta son siège en hâte. « Mais la soirée vient à peine de
    commencer. Je pensais que nous pourrions retourner au salon et nous
    détendre en écoutant un peu de musique. » Le Liebestod, par
    exemple.



    « Non. » La détresse et la résolution s’affrontaient sur ses traits. « Je
    me détends déjà beaucoup trop. J’en oublie de tenir ma langue. Transmettez
    notre message à la Ligue. Avant qu’elle puisse mobiliser ses forces, nous
    aurons conquis toutes les étoiles kraoka, et d’autres encore. Mais si la
    Ligue se montre raisonnable, ja, peut-être accepterons-nous de
    signer des accords commerciaux. » Elle baissa les yeux. Rougit.
    « J’aimerais bien vous revoir. »



    Au diable la politique, toutes les politiques !
    gémit Falkayn. Incapable de la faire changer d’avis, il dut la raccompagner
    jusqu’à la porte. Là, il lui baisa la main… mais avant qu’il ait pu
    poursuivre sur sa lancée, elle lui avait souhaité bonne nuit et s’était
    éclipsée.



    Il se servit une bonne dose de whisky, alluma sa pipe et s’effondra dans un
    fauteuil confortable. Rien de tout cela ne la remplaçait.



    Crotte !
    ragea-t-il.
    
        Crotte mutante et pustuleuse ! Dès le lever du jour, elle m’aura chassé
        de cette planète avant que j’aie pu utiliser ce que j’ai réussi à
        glaner.




    
        Enfin, au moins trouverai-je des filles au QG du Secteur. Et peut-être
        qu’un jour je reviendrai ici.




    
        En tant que simple compagnon, un sous-fifre alors que Jutta fera partie
        des dirigeants d’un empire interstellaire. Elle n’est pas du genre à me
        snober pour autant, mais quelle chance aurions-nous de nous retrouver
        ensemble ?
    



    Il tira quelques bouffées rageuses et jeta un regard noir au portrait de
    vieillard signé Hokusai accroché devant lui. À voir le sourire affiché par
    cet ancêtre, il avait envie de lui filer une beigne.



    Les conséquences à long terme des plans de conquête de Neuheim étaient bien
    plus graves qu’une perte sèche de plusieurs gigacrédits pour les
    princes-marchands. Supposons qu’ils réussissent leur coup. Supposons que la
    puissante Ligue polesotechnique soit défiée et vaincue et qu’émerge un
    empire kraoka. Eh bien, lesdits Kraoka n’en resteraient peut-être pas là,
    peut-être ne se contenteraient-ils pas de jouir paisiblement des fruits de
    leurs conquêtes, en bonne harmonie avec leurs voisins. Cela dit, ils ne
    représentaient pas une menace directe pour l’espèce humaine ; ce n’était
    pas le même genre de planètes qui les intéressait.



    Mais les humains de Neuheim… Ils se voyaient déjà comme des croisés.
    Considérez l’histoire d’Homo soi-disant sapiens et imaginez les retombées
    d’un succès aussi spectaculaire sur une bande de militaristes carburant à
    l’idéologie ! Oh ! le processus serait fort lent ; ils devraient d’abord
    grossir leurs rangs, consolider leurs fondations industrielles et prendre
    le contrôle de toutes les planètes de type humain dans la région. Mais, le
    moment venu, la puissance, la gloire, le triomphe sur ces marchands si
    détestés, l’affirmation d’un mode de vie… ce serait la guerre.



    C’était maintenant qu’il fallait les éliminer. Une bonne raclée
    discréditerait les Grundbesitze ; la paix, le mercantilisme et la
    coopération avec autrui (ou, à tout le moins, l’impitoyable concurrence
    économique) deviendraient à la mode sur Neuheim ; et, incidemment, un
    humble compagnon ayant joué dans ce dénouement un rôle significatif serait
    sans nul doute certifié Maître Marchand.



    Alors qu’un porteur de mauvaises nouvelles…



    « D’accord, marmonna Falkayn. Phase un du processus d’élimination :
    identifier leur putain de système planétaire ! »



    Ils ne pouvaient pas espérer que sa localisation resterait éternellement
    secrète. Le temps de s’emparer de cette région, ça suffirait amplement ; et
    compte tenu de la puissance de leur flotte, ce temps serait des plus bref.
    Mais tant que leur repaire demeurerait secret, la source de leur puissance
    serait bien protégée. Si bien qu’ils pourraient consacrer tous leurs
    efforts à des opérations purement offensives, ce qui leur conférerait des
    capacités militaires disproportionnées par rapport à leur puissance réelle.



    Néanmoins, si la Ligue optait pour l’affrontement, elle l’emporterait
    forcément. Aucun doute là-dessus. D’une façon ou d’une autre, le secret
    finirait par être éventé au cours du conflit. Et alors… bombardements
    nucléaires depuis l’espace… Non !



    Les Grundbesitze avaient parié que la Ligue, plutôt que d’entamer
    une campagne coûteuse dont les gains seraient mis à mal au cours des
    affrontements, préférerait limiter ses pertes et parvenir à un accord. Tant
    qu’Antoran resterait caché, ce pari resterait jouable. Mais, quelles que
    soient les chances en leur faveur, seuls des fanatiques pourraient jouer le
    sort d’un monde. Pauvre Jutta ! Elle se retrouvait en bien pauvre
    compagnie. Comme il aimerait lui présenter des gens plus aimables !



    Bon, alors, où était cette satanée étoile ?



    Pas très loin, en tout cas. Jutta n’avait trahi aucun secret en admettant
    que les constellations de son monde étaient presque identiques à celles de
    Vanessa. Compte tenu des distances interstellaires, les Kraoka de jadis
    n’avaient pas pu aller bien loin. Par ailleurs, leur base principale devait
    se trouver dans ce territoire, afin que la flotte puisse exploiter
    l’avantage des communications intérieures.



    Antoran devait être brillante et volumineuse, d’un type qui n’était pas
    supérieur à… disons : à G0. Et cependant… toutes les étoiles possibles
    étaient déjà éliminées si l’on examinait les informations que la Ligue
    possédait de longue date.



    À moins que… minute ! et si elle était dissimulée par une nébuleuse ?



    Non. Il y aurait toujours les émissions radio. Et Jutta voyait des étoiles
    depuis sa planète.



    Les aurores polaires.
    Hum. D’après elle, il était nécessaire de déplacer les villages vers les
    pôles lorsque la planète se rapprochait un peu trop de son étoile primaire.
    Ce qui signifiait que les premières colonies s’étaient trouvées plus près
    de l’équateur. Et cependant, on y observait déjà des aurores polaires – on
    en voyait partout, avait-elle précisé. Voilà qui suggérait un soleil
    sacrément énergétique.



    Bizarre, cette histoire d’orbite excentrique. Et plus d’une planète avait
    le même problème dans le système. Carrément inédit. On en viendrait presque
    à croire que…



    Falkayn se redressa vivement. Sa pipe chut de ses mâchoires pour lui tomber
    sur les cuisses. « Par… tous… les… Judas », hoqueta-t-il.



    Alors il se mit à réfléchir avec frénésie. Il ne reprit ses esprits que
    lorsque les braises de tabac mirent le feu à son pantalon.
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    La porte de la résidence de Beljagor eut à peine le temps de s’écarter du
    chemin de Falkayn, mais il fit halte dès qu’il entra dans le hall. Deux
    Kraoka discutaient devant un petit bureau. Le premier était armé et portait
    un brassard – un envahisseur. Le second n’était autre que Quillipup. Ils se
    figèrent.



    « Salutations, dit l’agent de liaison au bout d’un temps. Qu’est-ce qui
    vous amène ?



    – Je veux voir votre patron, répondit Falkayn.



    – Je crois qu’il dort, dit Quillipup.



    – Dommage. » Falkayn s’engagea dans le couloir.



    « Arrêtez ! » Quillipup le suivit à petits bonds. « Je vous ai dit qu’il
    dormait.



    – Et je vous ai dit qu’il était dommage de le réveiller », rétorqua
    Falkayn.



    Quillipup le fixa du regard. Son aileron dorsal se hérissa. L’Antoranite la
    rejoignit sans rien dire, la main proche de son désintégrateur.



    « Qu’avez-vous à lui dire qui soit si urgent ? » demanda Quillipup en
    détachant ses mots.



    Falkayn lui rendit son regard sans broncher et répondit : « Qu’y a-t-il de
    si urgent pour vous, qui ne puisse attendre que Beljagor soit levé ? »



    Silence sous la lumière d’un blanc glacial. Falkayn sentit le sang battre à
    ses tempes. Des picotements sur sa peau. Ce désintégrateur semblait bien
    trop fonctionnel à son goût. Mais Quillipup tourna les talons sans rien
    dire et reconduisit son compagnon vers le bureau. Falkayn laissa échapper
    un soupir de soulagement et se remit en route.



    Il ignorait quel bâtiment abritait le logis du facteur, mais les résidences
    de ce type étaient bâties sur un modèle standard. La porte de la suite
    était fermée à clé. Il sonna. Aucune réaction. Il sonna encore.



    Le scanner devait être relié à un écran dans la chambre, car une voix
    jaillit de l’intercom : « Vous ! Vous croyez que je vais me lever pour voir
    un humain pestilentiel ?



    – Oui, dit Falkayn. C’est urgent.



    – Le plus urgent, c’est que vous alliez sauter du haut d’une falaise. Je
    vous souhaite une mauvaise nuit. » On entendit un déclic.



    Décidément, l’adjectif « urgent » se galvaudait, se dit Falkayn. Il
    s’appuya sur la sonnette.



    « Arrêtez ce vacarme infernal ! beugla Beljagor.



– Entendu, dès que vous m’aurez laissé entrer », rétorqua Falkayn.    Clic.



    Falkayn sifflota « Le Beau Danube bleu » pour passer le temps pendant qu’il
    s’adossait à la sonnette.



    La porte s’ouvrit soudain. Beljagor bondit. Falkayn remarqua non sans
    intérêt que le Jaleelan dormait en pyjama – un pyjama pourpre vif.
    « Insolent morveux ! hurla Beljagor. Fichez le camp d’ici !



    – Oui, messire. Mais vous venez avec moi.



    – Quoi ?



    – J’ai quelque chose à vous montrer dans ma vedette. »



    Les yeux de Beljagor virèrent au rouge. Ses vrilles se raidirent. Il aspira
    l’air à grandes goulées, jusqu’à ce que son petit corps rond menace
    d’exploser.



    « S’il vous plaît, messire, supplia Falkayn. Vous devez me suivre. C’est
    terriblement important. »



    Beljagor jura et leva le poing.



    Falkayn esquiva le coup, attrapa le Maître Marchand par le col de sa veste
    et la taille de son pantalon, puis l’emporta dans le couloir, hurlant et
    gesticulant. « Je vous ai dit qu’il fallait venir », dit patiemment le
    compagnon.



    Les deux Kraoka avaient disparu du hall et les sentinelles en poste devant
    l’astronef ne firent pas mine d’intervenir. Peut-être, en dépit de leur
    visage velu et impassible, savouraient-elles le spectacle. Falkayn avait
    laissé sortie la rampe de sa vedette mais activé la serrure de
    reconnaissance de la porte. Il transporta Beljagor à l’intérieur, le posa
    et attendit la tempête.



    Le Jaleelan ne pipa mot, se contentant de le fixer du regard. Son groin
    frémissait doucement.



    « Okay, soupira Falkayn. Vous n’acceptez pas mes excuses. Vous ferez
    annuler mon certificat. Vous m’étranglerez avec mes propres tripes. Autre
    chose ?



    – Je suppose que vous avez une explication, dit Beljagor d’une voix qui
    évoquait des ongles crissant sur un tableau noir.



    – Oui, messire. Cette affaire ne peut pas attendre. Et je n’osais pas vous
    en parler ailleurs qu’ici. Votre Quillipup est bien trop amicale avec les
    libérateurs autoproclamés. Elle n’aurait aucun mal à planquer des micros
    dans vos quartiers. »



    L’ozone qui était entré avec eux – moins qu’en plein jour – avait eu le
    temps de se transformer en oxygène. Falkayn ôta son masque filtrant. Si
    Beljagor lâcha en grommelant que l’atmosphère terrestre n’était bonne qu’à
    produire des flatulences, il ne s’en était pas moins calmé avec une
    célérité stupéfiante. « Parlez, blanc-bec, ordonna-t-il.



    – Je sais où se trouve Antoran.



    – Hein ? » Beljagor fit un bond de quelques centimètres sur le siège de
    pilote où il s’était assis.



    « Jamais ils ne me laisseraient partir s’ils le découvraient », reprit
    Falkayn. Il s’adossa à une cloison. Son regard se porta par-delà les écrans
    visuels. Les deux lunes s’étaient couchées et Bêta Centauri régnait sur les
    cieux. « Et il faut que vous partiez, vous aussi.



    – Quoi ? Impossible ! Si vous croyez que je vais abandonner la propriété de
    General Motors à une bande de pirates…



    – De toute façon, ils ne tarderont pas à vous expulser, le coupa Falkayn.
    Autant l’admettre. Vous détestez rendre les armes, c’est tout. Mais nous
    devons prendre le taureau par les cornes et regarder la situation bien en
    face.



    – Que voulez-vous dire : vous savez où se trouve Antoran ? bafouilla
    Beljagor. Auriez-vous avalé un des bobards que vous a servis cette Horn ?



    – Non, messire, elle n’avait pas l’intention de me donner des informations.
    Mais… enfin, elle a été élevée au sein d’une société spartiate, isolée,
    tendue vers un seul but. Elle n’était pas de taille à se frotter à moi. »
    Large sourire. « Au sens figuré, s’entend. Ses congénères n’avaient pas
    compté sur l’effet de l’alcool et des belles paroles. Le manque d’habitude,
    j’imagine. Peut-être supposaient-ils aussi que je serais tellement
    impressionné par ses formes que je me contenterais de l’écouter bouche bée.
    Ces gens-là sont romantiques. Fichtrement dangereux, mais romantiques.



    – Et alors ? Et alors ? Qu’a dit Horn ?



    – Elle s’est limitée à de petits détails. Mais ça m’a suffi pour
    comprendre. Par exemple, Antoran n’est pas une planète mais une étoile. Et
    une seule étoile dans la région correspond aux données. » Falkayn laissa
    Beljagor grommeler un moment avant de pointer l’index vers le ciel et de
    dire : « Bêta Centauri. »



    Ce fut alors que le facteur explosa. Il fit le tour de la cabine en
    bondissant, hurlant et moulinant des bras. Falkayn enregistra les plus
    fleuries de ses invectives en vue d’un usage futur.



    Au bout d’un temps, Beljagor se calma suffisamment pour se planter sur ses
    jambes, lever le doigt et lâcher : « Espèce d’indicible imbécile, pour
    votre gouverne Bêta est une géante bleue de type B. Avant même l’avènement
    du vol spatial, tout le monde savait que les géantes n’ont pas de planètes.
    La valeur du moment cinétique par unité de masse le prouve amplement. Après
    l’invention de l’hyperpropulsion, les expéditions stellaires ont confirmé
    le fait. Même en supposant qu’une géante acquière des satellites, jamais
    ils ne seraient habitables. Une géante brûle l’hydrogène avec une telle
    rapidité que son existence se mesure en millions d’années. En millions, pas
    en milliards. L’âge de Bêta Centauri n’est pas supérieur à dix millions
    d’années. Elle a déjà passé la moitié de sa vie. Elle finira par virer
    supernova puis naine blanche. La vie sur ses éventuelles planètes n’aurait
    aucune chance d’évoluer avant leur destruction. Et il n’y a pas de
    planètes, point. On sait parfaitement pourquoi les soleils plus petits en
    ont. Une grosse proto-étoile se condensant à partir du milieu
    interstellaire développe un champ gravitationnel trop intense pour que le
    processus de condensation secondaire se déroule hors d’elle.



     » Je croyais que même les humains suivaient des cours d’astrophysique
    élémentaire dans les petites classes. Je me trompais. Maintenant, vous
    savez. »



Sa voix monta soudain de volume. «     Et c’est pour ça que vous m’avez tiré du lit ? »



    Falkayn bloqua l’accès à la porte de la cabine. « Oui, je sais, dit-il.
    Tout le monde sait cela. Les Antoranites ont bâti toute leur stratégie sur
    ce préjugé. Ils pensent que le jour où nous découvrirons que Bêta Centauri
    est une aberration, ils auront pris le contrôle de toute la région. »



    Beljagor s’écrasa de nouveau sur le siège du pilote, croisa les bras et
    graillonna : « Eh bien, finissez-en avec cette farce, puisqu’il le faut.



    – Voici les faits », dit Falkayn. Il compta sur ses doigts. « Un : le
    système antoranite a été colonisé par des Kraoka, qui ne peuvent pas vivre
    sur des planètes dont l’étoile est aussi froide que Sol. Deux : Antoran
    compte six planètes dans la zone où l’eau est liquide. Quelle que soit la
    configuration de leurs orbites, cette zone doit être sacrément étendue —
    d’où une étoile à la luminosité correspondante. Trois : la plus extérieure
    de ces six planètes est trop froide et trop peu irradiée pour les Kraoka
    mais très convenable pour les humains. Cependant, on y observe des aurores
    polaires brillantes jusque dans les zones tempérées. Pour cela, il faut une
    étoile qui émet des particules excessivement chargées en énergie :
    c’est-à-dire une géante.



     » Quatre : cette planète, Neuheim, est considérablement éloignée de son
    soleil. Pour preuve, j’en veux les trois faits suivants. Petit a : vu de
    Neuheim, le soleil apparaît comme un point et non un disque ; petit b : il
    n’y a pas de marées solaires dignes de ce nom ; petit c : l’année est très,
    très longue, quelque chose comme deux siècles terrestres. Si je le sais,
    c’est parce que Jutta m’a dit en passant que son peuple a dû déplacer des
    villages vers les pôles il y a quelque temps. Du fait de l’excentricité
    orbitale, il commençait à faire trop chaud sous les latitudes basses, et
    peut-être que les UV pénétraient la couche d’ozone en trop grande quantité,
    ce qui entraînait des concentrations d’ozone à la surface, comme ici.
    Néanmoins, les humains ne sont arrivés qu’il y a quarante ans. En d’autres
    termes, le vecteur position change si lentement qu’il était intéressant de
    s’implanter dans des zones dont on savait qu’il faudrait les abandonner
    plus tard. Je suppose que les colons voulaient exploiter les minéraux dans
    le coin.



 » Okay. En dépit de l’énorme distance qui la sépare de son étoile, Neuheim    est habitable, si on n’a pas peur du bronzage intensif. Quel type
    d’étoile peut se rire de la loi des carrés inverses à une si grande
    échelle ? Une géante bleue, évidemment. Et Bêta Centauri est la seule
    géante bleue à proximité. »



    Il se tut, la gorge sèche et en manque de bière. Beljagor était sage comme
    une image, si tant est qu’il ait pu en inspirer une, pendant que les
    minutes s’étiraient. Un vaisseau passa dans le ciel en geignant, un
    bâtiment ennemi accomplissant une mission quelconque.



    Puis, d’une voix atone, Beljagor demanda : « Comment se fait-il qu’il y ait
    des planètes ?



    – Je pense avoir trouvé, répondit Falkayn. Une aberration, comme je l’ai
    dit, peut-être la seule de l’univers, mais elle reste possible. L’étoile a
    capturé un paquet de planètes vagabondes.



    – Ridicule. C’est impossible pour un astre isolé. » Mais Beljagor formula
    cette objection sur un ton posé.



    « En effet. Voici ce qui a dû se passer. Bêta était en train de se
    condenser, avec un noyau déjà massif mais encore la moitié de sa masse
    dispersée sur Dieu sait combien d’unités astronomiques sous forme de
    nébuleuse. Un troupeau de planètes vagabondes a traversé celle-ci. Le champ
    gravifique de Bêta les a détournées. Mais compte tenu de la friction
    exercée par la nébuleuse, elles ne sont pas reparties dans l’espace. La
    perte d’énergie a transformé leur orbite hyperbolique en orbite elliptique.
    Peut-être y avait-il un centre secondaire de condensation stellaire, qui a
    ensuite rejoint la masse principale. Deux corps peuvent effectuer une
    capture. Mais je pense que la seule friction a suffi.



     » Ces orbites elliptiques étaient sacrément excentriques, évidemment. La
    friction a corrigé en partie cela. Mais d’après ce qu’a dit Jutta, ces
    orbites sont restées suffisamment excentriques pour causer des problèmes
    météo. Ce qui, une nouvelle fois, n’a rien de normal. Un indice de plus qui
    va dans le même sens.



    – Hum. » Beljagor se tirailla le nez et réfléchit.



    « Les planètes ont dû évacuer des gaz et de la vapeur d’eau lors des
    premiers stades de leur existence, par des éruptions volcaniques comme tous
    les globes substellaires, poursuivit Falkayn. Cette matière a gelé dans le
    vide. Mais Bêta l’a dégelée.



     » Je ne sais pas comment les Kraoka de Dzua ont découvert la chose.
    Peut-être ignoraient-ils qu’une géante bleue n’a pas de planètes, tout
    simplement. Ou peut-être ont-ils envoyé une sonde télémétrique à des fins
    de recherche astrophysique et ont-ils été ainsi informés. Quoi qu’il en
    soit, ils ont constaté que Bêta possédait cinq mondes potentiellement
    accueillants, plus un d’une utilité plus marginale pour eux. Ils ont donc
    colonisé le système. Certes, ces planètes étaient stériles et leur
    atmosphère empoisonnée. Mais les anciens Kraoka étaient des sorciers en
    matière d’ingénierie planétaire. On imagine sans peine le reste : ils ont
    semé des spores photosynthétiques dans l’atmosphère, ils ont lâché d’autres
    formes de vie pour consumer la matière organique primitive et former les
    bases d’une écologie, et cætera. Dans de telles conditions, les
    microbes se multiplient de façon exponentielle et il ne faut que quelques
    siècles pour rendre un monde habitable. »



    Falkayn haussa les épaules. « Bêta explosera et détruira leur œuvre dans
    cinq ou dix millions d’années, acheva-t-il. Mais c’est une durée de vie
    amplement suffisante, pas vrai ?



    – Oui », fit Beljagor à voix basse.



    Il leva la tête, regarda l’homme bien en face et dit : « Si telle est la
    vérité, nous devons en informer la Ligue. Une flotte de guerre fonçant
    droit sur Bêta prendrait l’ennemi par surprise. Une fois que nous aurions
    pris leurs planètes en otage, les hostilités ne pourraient que cesser.



    – Certes. » Falkayn étouffa un bâillement. La fatigue commençait à le
    gagner.



    « Mais ce n’est qu’une hypothèse, reprit Beljagor. Vos preuves ne sont
    qu’indirectes. Horn a pu se jouer de vous. La Ligue ne peut pas monter une
    opération sur la foi d’une idée qui risque de se révéler fausse. Ce serait
    ruineux. Il nous faut des preuves concrètes.



    – Exact. Nous allons partir tous les deux, chacun dans son astronef. Vous
    n’aurez pas de peine à trouver une excuse quand ils vous demanderont
    pourquoi vous avez choisi de ne pas rester ici. Ils ne se douteront de rien
    si vous piquez une colère et filez dans l’espace. »



    Beljagor se raidit. « Qu’est-ce que vous dites là ? Je suis l’entité la
    plus patiente, la plus accommodante du cosmos.



    – Hein ?



    – Quand je pense à tout ce que je dois supporter : l’impertinence de gens
    comme vous, la stupidité, l’avidité, le vol, le manque de reconnaissance… »
    La voix de Beljagor montait vers le rugissement. Falkayn étouffa un nouveau
    bâillement.



    « Enfin, telle est ma vie, dit le facteur en guise de coda. Je trouverai
    quelque chose. Que proposez-vous une fois que nous serons partis ?



    – Nous mettrons ostensiblement le cap vers le QG. Une fois hors de portée
    de leurs détecteurs, nous filerons vers Bêta. Nous nous arrêterons à bonne
    distance. Vous m’attendrez. Je me rapprocherai de l’étoile pour faire
    quelques observations. Puis je vous rejoindrai et nous reprendrons notre
    direction initiale.



    – Pourquoi cette excursion en solo ?



    – Je risque de me faire prendre. Dans ce cas – si je ne vous ai pas
    retrouvé avant le délai imparti –, vous transmettrez nos informations à la
    Ligue et lui suggérerez de venir jeter un coup d’œil à Bêta.



    – Hum. Ah. Correct. Mais pourquoi vous portez-vous volontaire pour la
    partie la plus dangereuse ? Je doute que vous soyez compétent.



    – Messire, dit Falkayn avec lassitude, je suis peut-être jeune, mais je
    sais me servir de mes instruments. Cette vedette est conçue par des humains
    – vous ne pourriez pas l’opérer efficacement – et elle est mieux adaptée
    que votre bâtiment à un travail d’espion. Donc, c’est moi qui m’y colle.
    Par ailleurs, ajouta-t-il, si je me fais avoir, je ne suis qu’un compagnon,
    et un humain par-dessus le marché. Vous, vous êtes un Maître Marchand de
    Jaleel. »



    Son sarcasme fut sans effet. Beljagor se leva d’un bond, des larmes coulant
    de ses yeux porcins. « C’est vrai ! dit-il, étouffé par l’émotion. Comme
    c’est noble de votre part de le reconnaître ! » Il essora la main de
    Falkayn. « Ne soyez pas trop dur avec moi, je vous en prie. Il m’arrive de
    crier de temps en temps – d’être brutal quand je suis à bout de patience —
    mais, croyez-moi, je n’entretiens aucun préjugé vis-à-vis de votre race.
    Les humains ont d’excellentes qualités. Hé ! certains de mes meilleurs amis
    sont humains ! »
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    Le danger les guettait à une année-lumière de l’objectif : la distance à
    partir de laquelle on peut détecter les pulsations spatiotemporelles
    instantanées émises par un astronef en hyperpropulsion. Le vaisseau de
    Beljagor resta en deçà de ce point, tous détecteurs déployés. Non qu’il y
    ait des chances pour qu’on repère par accident un bâtiment aussi minuscule.
    Falkayn aurait déjà des problèmes pour le retrouver en disposant de ses
    seules coordonnées. Mais si Beljagor observait le « sillage » d’un autre
    astronef, il attendrait pour actionner sa propulsion secondaire que
    l’ennemi se soit suffisamment éloigné.



    Falkayn n’avait pas le choix. Il fonça vers Bêta Centauri à quasi-vitesse
    maximum.



    Le soleil ne cessait de croître devant lui. Son disque restitué en haute
    résolution bouillonnait de tempêtes nucléaires, irradiait de protubérances
    longues de plusieurs milliards de kilomètres, terribles et bleues comme
    l’enfer. Onze fois la masse de Sol ; quatorze cents fois sa luminosité ; un
    des astres les plus brillants du ciel nocturne terrien, en dépit de cent
    quatre-vingt-dix années-lumière de distance. Il tenta de siffloter une
    mélodie, mais le son en était trop pitoyable, trop effrayé.



    En avant. En avant.
    Il pouvait enfin utiliser les caméras. Les images sur les écrans, qui
    compensaient l’effet Doppler et autres aberrations, montraient en toile de
    fond des constellations stabilisées. Les planètes, quant à elles,
    apparaissaient comme des traînées de météores… Oui, la voilà !
    Falkayn modifia sa trajectoire et procéda à de nouvelles observations. Il
    fut bientôt en mesure d’entrer des données de triangulation dans son
    ordinateur.



    Il n’avait repéré que quelques-uns des mondes capturés, dont tous n’étaient
    pas potentiellement habitables. Toutefois, cela lui suffisait, notamment
    parce que l’un d’entre eux était séparé du soleil par trente-sept unités
    astronomiques : la bonne distance et le bon diamètre pour Neuheim. Et…
    oui ! ses détecteurs captaient des hypervibrations hachurant l’espace
    local, allant et venant parmi les étoiles.



    L’un des échos était bien trop proche à son gré, et il continuait de se
    rapprocher. Un patrouilleur avait dû renifler sa présence et venait y voir
    de plus près. Eh bien, il faudrait qu’il soit sacrément rapide pour
    attraper sa petite vedette !



    Il l’était.



    Tout en fonçant vers l’espace interstellaire, Falkayn suivait la
    progression de son poursuivant. Il grogna, tira sur sa pipe et réfléchit.
    Il rejoindrait Beljagor avant que l’Antoranite puisse l’arraisonner, mais
    alors celui-ci serait à moins d’une année-lumière et les repérerait tous
    les deux.



    Eh bien, ils pouvaient se séparer…



    Une seconde aiguille frémit sur le cadran du détecteur. Falkayn lâcha
    quelques jurons. Un autre vaisseau s’était joint à la traque. En
    extrapolant sa trajectoire et les variations de son champ de détection, il
    constata que le nouveau venu ne pourrait pas le rattraper… mais qu’il
    pouvait intercepter le Holbert de Beljagor.



    Bon. Il ne lui restait plus qu’à couper la propulsion secondaire et à faire
    le mort, dissimulé par la vastitude de l’espace… Non. Si ces types
    connaissaient leur boulot, ils localiseraient sa position dans un rayon de
    quelques millions de kilomètres. Il ne leur resterait plus alors qu’à
    repasser en vitesse subluminique et à capter les émissions neutriniques de
    ses moteurs. Ou à lancer un balayage radar, tout simplement.



    Tu es pris, mon vieux
  , se dit-il, pris dans leurs filets.



    Il contempla l’espace dans toute sa gloire, une profusion de soleils
    innombrables qui finissaient par se fondre dans le grand fleuve argenté de
    la Voie lactée. Il se rappela les jeux de lumière sur les feuilles d’un
    arbre battu par les vents ; l’excellente bière qu’il avait bue dans une
    pittoresque taverne suisse ; les fous rires qu’il avait partagés avec ses
    amis ; le corps d’une femme dans ses bras ; et il sentit en lui une totale
    absence d’ambition héroïque.



    
        Ne les énerve pas. Rends-toi. Sinon, ils se mettront en phase avec ta
        fréquence d’hypersaut et te logeront un missile entre les deux
        oreilles.
    



    Beljagor irait avertir la Ligue une fois que l’ennemi aurait regagné sa
    base. Certes, on n’aurait aucune confirmation de la vraie nature de Bêta
    Centauri. Que Falkayn n’ait pas reparu ne constituait pas une preuve
    formelle : il pouvait manquer à l’appel pour quantité de raisons. La Ligue
    devrait alors dépêcher ses propres espions, qui seraient repérés à leur
    tour. Ils s’en tireraient s’ils pilotaient des vaisseaux ultrarapides, mais
    l’ennemi alerté renforcerait les défenses de sa planète. Si la guerre
    éclatait, elle serait plus farouche qu’on n’osait l’imaginer : des planètes
    entières seraient incinérées, Jutta serait réduite à un nuage de gaz
    incandescent, et Falkayn lui-même… Judas !



    Pourquoi n’existait-il pas une radio supraluminique qui lui permettrait
    d’envoyer un message au facteur avant de faire halte ? Maudites soient les
    lois de la physique !



    La vedette frémissait, bourdonnait sous l’effet de l’énergie de ses
    moteurs. Falkayn avait une conscience maladive de sa soif, de la
    démangeaison entre ses omoplates, de la coupe de cheveux dont il avait
grand besoin. Le moment était mal choisi pour se sentir humain.    Réfléchis, bon sang !



    Impossible. Il fit les cent pas dans la cabine, fuma jusqu’à se tanner la
    langue, se força à avaler quelques rations et revint se morfondre devant
    les détecteurs. Jusqu’à finir par lâcher : « Eh puis merde », après quoi il
    vida sa dernière bouteille de scotch et alla se coucher.



    Il se réveilla quelques heures plus tard, la solution en tête. Il resta un
    temps à contempler le plafond, émerveillé par son propre génie. Mais, s’il
    fallait en croire ses calculs, il ne tarderait pas à rejoindre Beljagor. Ce
    qui voulait dire qu’il était à portée de détection et que le Jaleelan
    devait le maudire jusqu’à plus soif devant ses instruments. Étant donné les
    circonstances, il ne s’était sûrement pas endormi – pas lui.



    « Mieux vaut tard que jamais », dit Falkayn, démontrant les limites de son
    originalité. Il quitta sa couchette d’un bond et commença à gribouiller.



    « Okay, mon pote. » Il se cala sur le siège du pilote. Désactiva la vitesse
    secondaire pour passer en subluminique. Une minute plus tard, la réactiva.
    Au bout de trente secondes : désactivation. Une minute, et on remet ça.



    Le code de pulsations polesotechnique. Les détecteurs calés sur lui
    devaient jouer au yo-yo : trait-point-trait-trait-point. HYPOTHÈSE
    CONFIRMÉE F. Et on répète le cycle, pour être sûr que Beljagor pige bien.
    Encore une fois. Qu’il se demande si le F était une simple
    initiale. Il comprendrait le reste, et seul cela importait. Dieu veuille
    que les Antoranites ne se doutent de rien ; ce code-là était ultrasecret.



    Les moteurs commencèrent à protester. Falkayn sentit une odeur de brûlé et
    entendit un geignement sinistre. Il changea de vecteur, décrochant de sa
    trajectoire, et poursuivit en ligne droite.



    Un simple calcul montrait qu’en arrivant à son niveau, l’ennemi numéro un
    serait à plus d’une année-lumière de Beljagor. Idem pour l’ennemi numéro
    deux, qui continuait de le suivre à la trace. Falkayn lança le pilote
    automatique, prit une douche, se vêtit de sa tenue d’apparat et se prépara
    un petit déjeuner roboratif.



    Ensuite, il détruisit ses photographies, ses lettres de cachet, sa feuille
    de route et certaines parties de son journal de bord, puis élabora des
    contrefaçons des plus artistiques. Les astronefs de la Ligue sont équipés
    pour faire face à toutes sortes de situations d’urgence.



    L’astronef antoranite s’approcha, un bâtiment de classe Comète muni d’un
    arsenal impressionnant. Ses feux émirent l’ordre de faire halte. Falkayn
    obéit. L’autre passa en vitesse subluminique, cala sa vélocité sur la
    sienne et resta à une distance prudente. La radio bourdonna. Falkayn
    accepta la communication.



    Sur l’écran, un type à la mâchoire prognathe, du genre officier prussien,
    la poitrine bardée de décorations, lui adressa un regard noir. « Salut, lui
    dit Falkayn. Parlez-vous l’anglique ou le latin ?



    – Ja », dit l’homme, qui passa aussitôt à l’anglique.
    « Identifiez-vous.



    – Vedette Foudre en boule, de la Ligue polesotechnique, en
    provenance de Tricorne et à destination de Hopewell, compagnon Sebastian
    Tombs seul maître à bord. Et qui donc êtes-vous ?



    – Vaisseau de guerre Graf Helmuth Karl Bernhard von Moltke, de
Neuheim, commandé par le Grundbesitz Otto von Lichtenberg. Ici l’    Oberleutnant Walter Schmitt.



    – Neuheim ? Où diable est Neuheim ? Jamais entendu parler.



    – Quel est votre but ? Pourquoi avez-vous tenté de nous échapper ?



    – Mon but est de gagner le comptoir de Hopewell afin d’y chercher de l’aide
    auprès de la Ligue polesotechnique pour mon comptoir de Tricorne. Nous
    avons grandement souffert des dernières inondations. Et si j’ai tenté de
    vous éviter, bon Dieu, c’est parce que c’est la chose à faire quand on est
    soudain pris en chasse par un bâtiment inconnu.



    – Vous nous supposiez donc hostiles », rétorqua Schmitt, plus furieux
    qu’attristé. « Peut-être est-ce vous qui êtes inamical, hein ?



    – Hein non. Si vous consultez vos tables de navigation, vous constaterez
    que Bêta Centauri se trouve en plein milieu de la route allant de Tricorne
    à Hopewell. Et si j’ai choisi Hopewell comme destination plutôt qu’une
    planète plus proche, c’est parce que je suis sûr d’y trouver le matériel
    dont j’ai besoin. Comme je passais dans le système de Bêta, j’ai subi des
    avaries de moteur. » Vu le traitement qu’il avait infligé à sa vedette, ces
    avaries étaient bien réelles. « Pour vérifier mes vecteurs, j’ai dû changer
    de trajectoire à plusieurs reprises, comme vous l’avez sans doute remarqué.
    Et puis – boum ! voilà que je détecte un astronef sortant du néant
    pour foncer sur moi. Peut-être n’étiez-vous qu’une expédition scientifique
    inoffensive en quête de compagnie. Mais je n’allais pas courir ce risque.
    Les pirates, ça existe, vous savez. Donc j’ai pris la tangente. Et c’est
    alors que mes moteurs ont vraiment commencé à faire des caprices. J’ai
    réussi à réparer les Lauritzen et j’ai de nouveau changé de trajectoire,
    dans l’espoir que vous me ficheriez la paix. Mais pas de pot. Et nous voilà
    face à face. »



    Falkayn afficha une mine indignée et tapa du poing sur le tableau de bord.
    « Il me semble que c’est à vous de vous expliquer, tonna-t-il. Qu’est-ce
    que c’est que cette histoire de Neuheim ? Que font des vaisseaux de guerre
    autour d’une géante bleue ? Qu’est-ce qui vous prend d’arraisonner un
    passant inoffensif ? La Ligue polesotechnique ne laissera pas passer cela !



    – Peut-être, dit Schmitt. Préparez-vous à être abordé.



    – Damnation ! vous n’avez pas le droit de…



    – Nous avons plusieurs canons nucléaires pointés sur vous. Cela ne nous
    donne-t-il pas certains droits ?



    – Si », soupira Falkayn.



    Il coopéra avec l’inévitable, autorisant le déploiement d’un conduit entre
    les sas. Schmitt arriva accompagné d’une escouade, qui le tint en respect,
    et exigea de voir ses papiers.



    Puis : « Très bien, Herr Tombs. Il se peut que vous soyez honnête. Je n’en
    sais rien. Nous avons des ordres. Il est nécessaire de vous retenir sur
    Neuheim.



    – Quoi ? » beugla Falkayn. Il retint son souffle jusqu’à ce que ses joues
    virent au cramoisi et que ses yeux s’exorbitent. « Savez-vous bien qui je
    suis ? Je suis un membre certifié de la Ligue polesotechnique !



    – Tant pis pour vous. Suivez-moi ! » Schmitt agrippa le poignet de Falkayn.



    Celui-ci se dégagea, se redressa de toute sa taille et bénit son père qui
    lui avait enseigné les bonnes manières. « Monsieur », dit-il, d’une voix
    suintant l’hélium liquide, « si je dois être votre prisonnier, je proteste
    contre le caractère foncièrement illégal de votre décision mais dois m’y
    soumettre. Néanmoins, les lois de la guerre ne doivent point être ignorées.
    En outre, je suis l’héritier présomptif de la baronnie de Dragonshaw, du
    Royaume-Uni de la Nouvelle-Asie et de Radagach. Je vous prie donc de me
    traiter avec le respect dû à mon rang ! »



Schmitt blêmit. Il claqua des talons, s’inclina et salua. «     Jawohl, mein Herr, hoqueta-t-il. J’implore votre pardon. Si vous
    aviez jugé utile de m’en informer au préalable… le Grundbesitz von
    Lichtenberg tiendra sûrement à vous inviter pour le thé. »


7.




    Le Schloss Graustein n’était pas la pire prison qu’on puisse concevoir.
    C’était certes un nid d’aigle austère et glacial, mais il était entouré de
    forêts des plus giboyeuses. La chère y était lourde mais comestible, et la
    bière locale somptueuse. Le Grundbesitz Graustein se mettait en
    quatre pour complaire à son noble invité contraint de l’être. Durant leurs
    longues conversations et leurs occasionnelles visites guidées de la
    planète, Falkayn repéra de prometteuses occasions de négoce – une fois la
    pacification achevée.



    À moins que… Il n’aimait guère envisager le pire. Et, au bout de quelques
semaines, le temps lui pesa autant que la digestion des    Knackwurste.



    Aussi fut-il ravi lorsqu’un domestique toqua à sa porte pour lui annoncer
    une visite. Puis son visiteur entra. Jamais il n’aurait imaginé qu’il soit
    consterné à sa vue.



    « Jutta », murmura-t-il.



    Elle referma la porte et le considéra en silence. Les murs de granite
    lambrissés de bois sombre l’encadraient, lumineuse à l’éclat des lumières
    fluorescentes. Elle était en civil et, s’il l’avait trouvée belle en
    uniforme, il ne pouvait que multiplier sa beauté par un facteur
    astronomique. « Ainsi, c’est bien vous, dit-elle.



    – Ass… asseyez-vous, je vous en prie », réussit-il à articuler. Elle resta
    debout. Son visage était pétrifié, sa voix atone.



    « Ces imbéciles ont supposé que vous étiez qui vous prétendiez être, un
    marchand passant par là et qui en avait trop vu. Ils n’ont pas pris la
    peine de vous interroger dans les règles, ni d’avertir le commandement de
    la flotte. C’est seulement hier que j’ai entendu parler de vous, lors d’une
    conversation avec le Grundbesitz von Lichtenberg, en débarquant
    ici pour une permission. La description qu’il m’a faite… » Elle laissa sa
    phrase inachevée.



    Falkayn rassembla son courage. « Une ruse de guerre, ma chère, dit-il avec
    douceur. Une guerre que nous n’avons pas déclenchée, je le précise.



    – Qu’avez-vous fait ? »



    Il ordonna à son pouls de se calmer, sortit sa pipe et prit tout son temps
    pour la bourrer et l’allumer. « Étant donné que vous avez les moyens de me
    faire parler, autant vous dire toute la vérité, lâcha-t-il en souriant.
    J’ai tout deviné et je suis venu jeter un coup d’œil pour m’en assurer.



    – Cette ridicule créature qui est partie en même temps que vous… elle était
    au courant ? »



    Falkayn opina. « Ça fait un bail qu’elle a fait son rapport au QG. Si la
    Ligue est à moitié aussi lucide que je le crois, une flotte invincible est
    déjà en route. »



    Elle serra et desserra les poings. Des larmes perlèrent à ses paupières.
    « Et ensuite ?



    – Ils fonceront tout droit ici. Je les attends d’un jour à l’autre. Vous
    n’avez rien à leur opposer dans ce système, hormis quelques patrouilleurs ;
    le reste de votre flotte est déployé dans une douzaine de systèmes
    stellaires – n’est-ce pas ? La Ligue n’aime pas bombarder les planètes,
    mais dans un cas comme celui-ci… » Elle poussa un cri d’angoisse. Il se
précipita vers elle, s’empara de ses mains et dit : « Non, non.    Realpolitik, vous connaissez ? L’objectif de la guerre n’est pas
    de détruire l’ennemi mais de lui imposer sa volonté. Pourquoi irions-nous
    tuer des clients potentiels ? Nous nous contenterons de soumettre le
    système de Bêta Centauri et de négocier sa libération.



     » Ce n’est pas moi qui décide de la politique de la Ligue, mais je peux
    prédire ce qui va suivre. Elle vous ordonnera de démobiliser et de revenir
    à un niveau normal en matière de défense planétaire. Et, naturellement,
    elle tiendra à maintenir ses concessions commerciales. Mais ça n’ira pas
    plus loin. À présent que certains Kraoka possèdent des astronefs, qu’ils
    entreprennent leur unification tant que c’est de façon pacifique. Nous
    espérions leur vendre une flotte de transport de passagers et de
    marchandise, avec un bénéfice substantiel, mais une telle opération ne
    justifie pas un conflit armé – vous-même avez le potentiel de nous donner
    du fil à retordre à cet égard, vous savez ? Que Neuheim conserve l’ordre
    social qui a sa préférence. Pourquoi pas, après tout ? Si vous tentez de
    maintenir votre ridicule autarcie, vous vous priverez de tant de choses
    qu’en moins de dix ans le peuple renversera les Grundbesitze et
    nous appellera au secours. »



    Il lui prit le menton en main. « Je comprends, dit-il. C’est dur de voir un
    rêve s’effondrer. Mais pourquoi passeriez-vous votre vie à cultiver les
    rancunes de votre père ? »



    Elle fondit en larmes. Il la consola et sentit monter en lui un espoir
    secret.



    Non qu’il soit en quête d’une épouse. Judas ! À son âge ? Cela dit…



    Ils se retrouvèrent bientôt sur le balcon. La nuit était tombée, l’aurore
    polaire déployait dans le ciel ses gigantesques bannières rouge et vert,
    occultant la lueur des étoiles, et les montagnes dévalaient en forêts dont
    émanaient d’étranges odeurs. Chacun tenait à la main un verre de vin et
    elle se serrait contre lui.



    « Tu peux leur donner ma véritable identité, dit-il, ce qui me garantira un
    séjour des plus déplaisant, voire le peloton d’exécution. » Déjà pâle dans
    la lumière mouvante, le visage de Jutta perdit toute quiétude et il
    l’entendit retenir son souffle. « C’est ton devoir, à en croire les lois de
    la guerre. Et ça ne fera aucune différence : il sera trop tard – sauf que
    la Ligue veille sur les siens et vous fera chèrement payer mon sort.



    – Ai-je donc le choix ? » supplia-t-elle.



    Il la gratifia d’un sourire charmeur préparé avec soin. « Eh bien, tu peux
    garder closes tes charmantes lèvres, dire que tu t’es trompée et que
    Sebastian Tombs n’a aucun lien avec ce faquin de Falkayn. Quand viendra la
    paix… eh bien, tu jouis d’une certaine influence sur cette planète. Tu es
    amplement capable d’aider ton peuple à s’adapter.



    – Et à devenir une nation de boutiquiers ? dit-elle dans les derniers feux
    de son mépris.



    – Comme j’ai déjà eu l’occasion de le souligner, nous ne sommes pas si
    ignobles que cela. C’est la recherche du profit qui nous motive, j’en
    conviens. Mais même un chevalier doit manger, et notre pain quotidien n’est
    produit ni par des esclaves, ni par des serfs, ni par des condamnés aux
    travaux forcés. Regarde donc ces étoiles. Elles sont belles, je te
    l’accorde, mais que dire de celles qui brillent par-delà le ciel ? »



Elle lui agrippa le bras. Il murmura dans un latin de cuisine : «     Tes marchands pourchassent l’aube sur la mer… », et, lorsqu’elle
    tourna vers lui des yeux interrogateurs, il ajouta à voix basse dans le
    crépuscule :






    
        Leurs mâts dorés par le couchant, leurs voiles réduites en lambeaux,




    
        Filant contre le vent autour du monde pour revenir à bon port,




    
        Chargés d’ivoire, de singes et de paons, de souvenirs et de
        vantardises,




    
Qu’ils revendent à bon profit ; se sachant hommes et fiers de l’être        [1] !
    






    « Oh ! » entendit-il.



    Et dire qu’il avait pesté contre ses maîtres, quand il était gamin sur
    Hermès et qu’ils l’obligeaient à lire Flecker et Sanders en vieil
    anglique !



    « Je ne dirai rien à personne », promit-elle.



    Puis : « Je peux rester ici quelque temps ? »



    Falkayn fut sincèrement navré, huit jours plus tard, lorsque la flotte de
    la Ligue arriva à la rescousse.


Ésaü




























    Le taxi reçut l’autorisation d’atterrir via certaines machines et
    se posa sur le toit de la Croix ailée. Emil Dalmady paya la course et
    descendit. Lorsque l’appareil décolla, il se sentit soudain très seul. Le
    jardin autour de lui embaumait dans le crépuscule bleui de l’été ; à cette
    altitude, la rumeur de Chicago Intégrée se réduisait au murmure d’un
    lointain océan ; les autres tours et les passerelles aériennes qui les
    reliaient évoquaient une forêt féerique que traversaient les feux follets
    des aéros et sous laquelle – comme si la Terre était devenue transparente —
    une fabuleuse galaxie d’astres multicolores s’éveillait en clignotant à
    perte de vue. Mais le penthouse qui se dressait devant lui aurait pu être
    une colline où un grizzly avait creusé sa tanière.



L’homme bomba le torse. En avant, se dit-il. Il ne va pas te manger. Sa colère se réveilla.    C’est moi qui risque de l’avaler tout cru. Il s’avança d’un bon
    pas : silhouette trapue et musclée en combi bleue, visage large, pommettes
    saillantes, nez épaté, yeux verts et cheveux noirs à reflets roux,
    légèrement ramenés sur le côté.



    Mais en dépit de sa résolution de fer, le fait est qu’il ne s’était pas
    attendu à un entretien privé avec un prince-marchand de la Ligue
    polesotechnique, et dans l’un de ses domiciles, en plus. Lorsqu’un valet
    vivant l’eut fait entrer et qu’il eut traversé une improbable longueur de
    tapis en chat-troll pour se retrouver devant le visiomur d’un salon
    richement décoré, soudain face à face avec Nicholas van Rijn, sa gorge se
    serra et ses mains devinrent moites.



    « Bonsoir, gronda son hôte. Soyez le bienvenu. » Sa masse corpulente ne
    daigna pas émerger de la chaise longue. Dalmady s’en fichait. En volume
    comme en taille, le marchand lui en aurait remontré. Van Rijn désigna d’une
    main le fauteuil en face de lui ; l’autre tenait une imposante chope de
    bière. « Asseyez-vous. Détendez-vous. Vous tremblez comme un tas de gelée
    devant le peloton d’exécution. Qu’est-ce que vous voulez boire, fumer,
    mâcher, renifler ou asticoter ? »



    Dalmady se percha au bord du siège. L’ample visage de van Rijn – nez
    crochu, mentons multiples, moustache et barbiche, le tout encadré de
    longues bouclettes noires – se fripa dans un sourire. Sous le front pentu,
    de petits yeux noir de jais pétillèrent en fixant l’invité.
    « Détendez-vous, répéta-t-il. Laissez faire l’adaptateur de forme. C’est
    moins drôle que l’étreinte d’une jolie fille, mais c’est aussi moins
    collant, hein ? Je parie qu’un tonic au genièvre avec de la glace est le
    tranquillisateur qu’il vous faut. » Il tapa dans ses mains.



    « Messire », dit Dalmady, la voix durcie par la tension, « je ne veux pas
    passer pour un ingrat, mais…



    – Mais vous avez débarqué sur Terre crachant des flammes et du soufre, vous
    avez franchi six échelons des officiers et secrétaires les plus mutiques de
    la Compagnie solaire des épices et liqueurs, comme une pelleteuse
    impatiente de rouler une pelle, exigeant de voir l’incompétent notoire qui
    vous avait viré après votre exploit. Personne n’a eu la chance de vous
    expliquer quoi que ce soit. Le problème, c’est qu’ils suppositoraient que
    vous saviez des choses qui pour eux allaient de soi. Alors, naturellement,
    vous avez cru qu’ils se défaussaient et, tel un ouragan, vous êtes allé
    ravager quelqu’un d’autre. »



    Van Rijn lui tendit un humidificateur en or ouvragé dont il ne put
    identifier la provenance, sauf que le style en était non-humain. Le jeune
    homme refusa d’un signe de tête. Le marchand sélectionna un cigare, en
    trancha le bout, qu’il cracha avec expertise dans un réceptacle, et aspira
    pour l’allumer. « Enfin, reprit-il, quelqu’un aurait fini par vous mettre
    martel en tête, mais j’ai eu vent de votre venue et arrangé ce rendez-vous.
    De toute façon, j’aurais forcément souhaité vous parler. Et maintenant, je
    vais clarificationner les choses. »



    Son amabilité était aussi envahissante que sa colère était réputée l’être,
du moins s’il y avait du vrai dans la légende.    Et peut-être qu’il me met en condition pour un savon de première,
    songea Dalmady, qui s’accrocha à son indignation pour répondre :



    « Messire, si votre compagnie est insatisfaite de ma conduite sur Soliman,
    elle aurait pu au moins me dire pourquoi, plutôt que de me faire savoir
    sèchement que j’étais relevé de mes fonctions et convoqué au QG. Si vous ne
    pouvez pas me prouver que j’ai gaffé, je n’accepterai jamais d’être
    rétrogradé. C’est une question d’honneur personnel et non de réputation
    professionnelle. On raisonne ainsi chez moi. Je démissionnerai. Et… il y a
    quantité de compagnies de la Ligue qui seraient ravies de m’embaucher.



    – C’est vrai, c’est vrai, et ce malgré tous les cierges que je fais brûler
    pour saint Dismas. » Van Rijn soupira sans lâcher son cigare, inondant
    Dalmady de fumée. « Bande de truands, ils essaient toujours de me voler mes
    cadres avant qu’ils m’aient prêté serment. Et moi, pauvre vieillard gras et
    solitaire, qui dois faire tourner tout seul une entreprise englobant tant
    de planètes, sans que la technologie moderne me préserve du surmenage, et
    avec des subalternes qui ont de la purée de pois chiche dans la cervelle et
    qui perdent du temps à dévoyer les cadres de la concurrence. » Il avala
    bruyamment une lampée de bière. « Enfin.



    – Je suppose que vous avez lu mon rapport, messire, lança Dalmady en guise
    de gambit.



    – Aujourd’hui même. Avec toute cette information qui circule sur des
    années-lumière, comment le pauvre vieillard que je suis peut-il la contenir
    sans qu’elle lui coule des oreilles comme de la cire fondue ? Démêlons
    ensemble cet écheveau, on avancera un peu et ça nous fera du bien quand on
    sentira l’écurie – ha ! ha ! »



    Van Rijn s’affala un peu plus sur son sofa, mit en flèche ses doigts velus
    et ferma les yeux. Le valet apparut, porteur d’un gobelet fumant et
    grésillant. Si c’est l’idée qu’il se fait d’un petit verre… !
    pensa Dalmady. Il s’obligea à se détendre et à siroter une gorgée.



    « Bon… » Le cigare battit la mesure du discours. « Cette étoile que son
    découvreur a appelée Osman se trouve loin derrière Antarès, tout au fond de
    la zone d’activité actuelle de la Ligue. L’une de ses planètes est habitée,
    que les humains ont baptisée Soliman. Type subjovien ; formes de vie basées
    sur l’hydrogène, l’ammoniac et le méthane ; indigènes primitifs mais
    amicaux. Sur le plus vaste des continents pousse une plante que nous
    appelons… hum… le bluejack, et que les indigènes utilisent comme épice et
    tonique. Les analyses ont permis d’y détecter un composé complexe de
    produits chimiques, l’équivalent des hormones dans notre organisme, avec
    des effets synergiques. Sans intérêt pour nous qui respirons de l’oxygène,
    mais potentiellement profitable aux sophontes respirant de l’hydrogène.



     » Nous n’avons trouvé que de rares marchés, du moins parmi les mondes
    susceptibles de nous proposer des échanges. Pour être bénéfique, le
    bluejack doit opérer sur une biochimie bien précise. Donc, compte tenu des
    investissements et des frais de transport depuis les labos, la synthèse
    serait sans doute plus coûteuse que la récolte sur Soliman, financée par
    des livraisons de divers produits. Et, compte tenu de tout cela, nous ne
    réaliserions qu’un bénéfice négligeable. Ridicule, même – l’entreprise
    serait à peine rentable –, mais tant que les choses se passent bien,
    pourquoi ne pas gagner honnêtement quelques crédits ?



     » Et les choses se sont bien passées, durant des années. Les indigènes
    apportaient régulièrement du bluejack à nos entrepôts. L’acheminement se
    faisait grâce à des compagnies locales sous contrat, ce qui nous dispensait
    de bloquer du capital dans nos astronefs. Évidemment, les contretemps
    contretempêtaient – les mauvaises récoltes, les attaques de pillards, les
    potentats locaux avides de nouveaux impôts –, bref, la routine, le genre de
    tracasserie qu’un bon facteur est capable de régler tout seul, sans me
    tarabuster avec ses rapports.



     » Et puis – Ahmed, une autre bière ! – voilà que les vrais ennuis
    arrivent. Le principal marché du bluejack est une planète appelée Babur.
    Mogul, son étoile, se trouve dans la même région qu’Osman, à trente
    années-lumière de distance. Sa plus grande puissance est en contact
    sporadique avec la Civilisation technique depuis plusieurs décennies. Quand
    ils ont voulu se moderniser, c’est surtout la robotique qui les
    intéressait, pour une raison que j’ignore ; mais au moins ont-ils développé
    une activité commerciale suffisante pour commander quelques astronefs à
    hyperpropulsion et former des équipages. De sorte qu’aujourd’hui, le
    Commonwealth solaire et autres puissances les traitent avec un peu plus de
    respect ; les canons désintégrateurs et les missiles nucléaires, rien de
    tel pour développer la politesse, cornediable ! Ça reste du menu fretin,
    mais un fretin ambitieux. Et pour eux, vu l’ampleur de la demande
    intérieure, le bluejack n’est pas une mince affaire. »



    Van Rijn se pencha en avant, plissant la robe brodée qui ceignait sa
    bedaine. « Vous vous demandez pourquoi je rabâche ce que vous savez déjà,
    hein ? Quand j’ai besoin d’être briefé sur un point chaud, surtout s’il
    apparaît sur un monde aussi obscur que Soliman, je ne peux pas étudier tous
    les rapports de la dernière décennie. Le service de traitement des données
    me procure un condensé. Ensuite, je vérifie avec vous, qui bossez sur les
    lieux, que la machine n’a rien omis de significatif. Est-ce que je suis
    dans le vrai jusque-là ?



    – Oui, fit Dalmady. Mais… »






    Yvonne Vaillancourt leva les yeux de sa console alors que le facteur
    passait devant la porte ouverte du labo. « Que se passe-t-il, Emil ? Je
    t’entendais taper du pied depuis l’autre bout du couloir. »



    Dalmady s’arrêta un instant pour la regarder. Dans leur installation aux
    normes terrestres, la tenue vestimentaire était réduite au minimum, mais
    bien qu’il se soit habitué à la peau de tous ses habitants, il ne se
    lassait jamais de la sienne. Si sa blondeur et ses formes sculpturales
    l’impressionnaient autant, c’était peut-être parce qu’il était né et avait
    été élevé sur Altaï. Les colons de cette planète glaciale se vêtaient
    chaudement par nécessité. Le même besoin de survivre avait instauré chez
    eux des us austères ; et, isolés comme ils l’étaient dans une section
    frontalière en grande partie inexplorée, ils n’étaient que rarement
    informés des évolutions au centre de la civilisation.



    Quand on cohabite à douze sur un monde dont l’air même est un poison – et
    qu’on ne reçoit pas de visites de ses congénères parce que le propriétaire
    du cargo d’approvisionnement est une Cynthianne –, on n’a pas d’autre choix
    que la décontraction et la permissivité. Dalmady se l’était fait expliquer
    en long, en large et en travers lors de sa période de formation à ce poste,
    et il avait fini par l’accepter et s’en accommoder. Mais il se demandait
    s’il s’habituerait un jour à la désinvolture de ses collègues plus
    sophistiqués.



    « Je ne sais pas, répondit-il à la jeune fille. Le Thalassocrate veut me
    voir au palais.



    – Mais il sait pourtant se servir du visicom.



    – Oui, mais un nomade lui a apporté de graves nouvelles des Terres hautes
    et il refuse de s’approcher de l’appareil. Il a peur de se faire capter son
    âme, j’imagine.



    – Hu-rm, je ne crois pas. Nous en sommes encore à dégager les bases de la
    psychologie solimanne, tu le sais, et ne disposons que de données
    fragmentaires émanant de trois ou quatre cultures à peine… mais ils ne
    semblent pas portés sur l’animisme, contrairement à l’homme. Abondance de
    cérémonies, j’en conviens, mais rien qu’on puisse identifier comme de la
    magie ou une religion. »



    Dalmady partit d’un rire nerveux. « J’ai parfois l’impression que mon
    personnel considère nos activités commerciales comme une corvée nuisible à
    ses précieuses recherches scientifiques.



    – C’est parfois le cas, ronronna Yvonne. Qu’est-ce qui aurait pu nous
    amener ici sinon la possibilité de faire des recherches ?



    – Et auraient-elles une chance d’aboutir si la compagnie décidait de fermer
    ce comptoir ? s’emporta-t-il. Ce qu’elle fera si nous commençons à perdre
    de l’argent. Mon boulot est de veiller à ce que ça n’arrive pas. Un peu de
    coopération serait la bienvenue. »



    Elle quitta son tabouret, vint jusqu’à lui et l’embrassa doucement. Le
    parfum de ses cheveux évoquait l’herbe de la steppe réchauffée par un
    soleil orange, ondoyant sous les anneaux d’Altaï. « On ne t’aide pas ?
    murmura-t-elle. J’en suis désolée, mon chéri. »



    Il se mordit la lèvre et regarda par-dessus son épaule, en direction des
    fresques bariolées dont l’élaboration avait meublé bien des loisirs au fil
    des ans. « Non, c’est moi, dit-il avec la franchise un peu raide de son
    peuple. Vous êtes tous loyaux, je le sais, et… Non, c’est moi. Regarde-moi,
    le plus jeune d’entre vous, un gardien de troupeaux à demi barbare, censé
    faire tourner les choses… sur l’un des postes les plus peinards de ce
    secteur… et après quinze mois à peine…. »



    Si j’échoue
  , se dit-il,
    
        eh bien, je peux toujours rentrer chez moi, évidemment, et oublier les
        sacrifices faits par mes parents pour m’envoyer dans une école de
        gestion, sans parler du coup de pot de mon embauche à la Compagnie
        solaire des épices et liqueurs, qui avait justement un poste vacant
        ici, ni de mes rêves d’autres mondes à explorer un jour, des mondes qui
        exigent d’un homme qu’il déploie toutes ses ressources. Oh ! non,
        l’échec n’est pas mortel, sauf de bien des façons subtiles que je suis
        incapable de formuler.
    



    « Tu te fais trop de mouron. » Yvonne lui tapota la joue. « Ce n’est sans
    doute qu’une tempête dans un poulailler, une de plus. Tu graisseras la
    patte à quelqu’un, ou bien tu lui fileras une arme, bref tu feras le
    nécessaire et on n’en parlera plus.



    – Je l’espère. Mais le Thalassocrate m’a semblé… eh bien, étant incapable
    de toute observation précise en matière de xénologie, je dirais qu’il avait
    l’air inquiet, lui aussi. » Dalmady resta quelques secondes sans rien dire,
    un rictus aux lèvres, puis : « Bon, je ferais mieux de me mettre en
    route. » Il la serra dans ses bras. « Merci, Yvonne. »



    Elle le suivit du regard jusqu’à ce qu’il ait disparu, puis retourna à son
    travail. Officiellement, elle occupait les fonctions de secrétaire et de
    trésorière, mais elle n’avait à les remplir que rarement, lors de l’arrivée
    d’un cargo. Elle utilisait donc les ordinateurs du poste pour tenter de
    dégager des structures dans les bribes de connaissance que ses collègues
    parvenaient à arracher à ce monde – un monde tout entier, infiniment varié
    – en espérant que, quelque part, quelques scientifiques consulteraient les
    rapports émanant de Soliman (une planète parmi des milliers) et y
    trouveraient quelque intérêt.






    Une fois en scaphe, Dalmady sortit de l’enceinte par le sas principal.
    Désireux d’un peu de temps pour reprendre une contenance, il gagna le
    palais à pied en traversant la ville.



    Si tant est qu’on puisse parler de ville et de palais.



    Il n’en savait rien. Livres, bandes, cours et neuro-induction lui avaient
    bourré le crâne d’informations sur ce continent ; mais celles-ci se
    limitaient aux données et aux techniques nécessaires à son travail de
    facteur. De longues conversations avec ses subalternes avaient un peu
    enrichi ce savoir, mais un peu seulement. Le contact direct avec les
    autochtones lui fournissait de nouveaux aperçus, mais cela prêtait parfois
    à confusion. Pas étonnant si, une fois parvenus à un accord satisfaisant
    avec les tribus (?) de la Côte et des Terres hautes, ses prédécesseurs
    n’avaient tenté ni expansion ni consolidation. Quand une machine qu’on ne
    comprend pas semble marcher de façon correcte, on ne commence pas à la
    tripoter.



    Hors du champ de force de l’enceinte, la pesanteur locale exerça sur lui
    une attraction supérieure de quarante pour cent à la pesanteur terrestre.
    Bien que sa tenue soit légère et ses muscles puissants, il devait compter
    avec la masse du recycleur qui éliminait toute trace d’hydrogène pénétrant
    à l’intérieur du scaphe. Il ne tarda pas à transpirer. Néanmoins, on aurait
    dit que la froidure se jouait des bobines thermostatiques pour lui pénétrer
    les os.



    Dans les hauteurs flottait Osman, étincelle d’un blanc incandescent, deux
    fois plus lumineuse que Sol mais, vu son éloignement, ne dispensant à ce
    monde qu’un seizième de la lumière reçue par la Terre. Des nuages, teintés
    de rouge par des composants organiques, dérivaient dans un ciel chargé où
    l’une des trois lunes était à peine visible. L’atmosphère atteignait une
    pression trois fois plus élevée que les normes terrestres. Elle était
    essentiellement composée d’hydrogène et d’hélium, avec des vapeurs de
    méthane et d’ammoniac, et des traces d’autres gaz. L’effet de serre ne
    s’applique pas quand l’eau ne dégèle jamais.



    D’ailleurs, le manteau planétaire consistait en une couche de glace et de
    roche, pénétrée par des strates inclinées pauvres en métaux. Le paysage
    étincelait dans la grisaille et crissait sous les bottes de Dalmady. Une
    pente douce menait à une mer sombre et agitée d’ammoniac liquide, dont
    l’horizon était trop éloigné – le rayon de la planète était de dix-sept
    mille kilomètres – pour qu’il le distingue à travers l’air embrumé de
    rouge.



    Les bâtiments trapus qui se dressaient autour de lui étaient également de
    glace. Leurs façades lisses chatoyaient là où les portes et les symboles
    obscurs n’en déparaient pas la surface. Il n’y avait pas de rues à
    proprement parler, mais l’observation aérienne avait révélé dans la
    disposition des édifices un motif élaboré dont les habitants ne parlaient
    jamais, à dessein ou non. Le vent soufflait mollement entre les bâtiments.
    L’air faisait virer au strident n’importe quel bruit.



    La circulation était dense. Le plus gros était le fait de piétons, des
    indigènes affairés transportant les outils et les récipients aux formes
    étranges d’une culture non-humaine néolithique ignorant le feu. Quelques
    chariots avançaient pesamment, chargés de produits agricoles provenant de
    l’intérieur ; les animaux de trait ressemblaient à des dinosaures
    miniatures modelés par un sculpteur n’ayant entendu que de vagues rumeurs à
    leur propos. Une espèce cousine, aux formes plus élancées, servait de
    monture. Des coracles étaient ballottés par les flots ; on pouvait avancer
    que les marins pratiquaient la pêche, mais un poisson n’aurait pas survécu
    ici plus longtemps qu’un homme.



    Rien ne parvenait aux écouteurs de Dalmady hormis le vent, le lointain
    grondement des vagues, le bruit des pas et les grincements des chariots.
    Les Solimannites ignoraient le bavardage. Ils n’en communiquaient pas
    moins, et sans guère de pauses : par des gestes, par les ondoiements de
    leur fourrure érectile, par de délicats échanges des glandes olfactives.
    Ils évitaient de s’approcher de l’humain, mais c’était uniquement parce que
    sa tenue était trop chaude au toucher. Il donna et reçut quantité de
    saluts. Au bout de deux années locales – soit vingt-cinq années de la Terre
    –, la Côte et les Terres hautes dépendaient désormais du commerce des
    métaux, du plastique et des cellules énergétiques. La main-d’œuvre indigène
    avait participé d’enthousiasme à la construction d’un spatioport sur la
    mesa qui dominait la ville, et elle continuait à faire le plus gros du
    travail. Cela les dispensait d’installer des machines automatiques – autre
    explication du modeste bénéfice que rapportait ce poste.



    Dalmady se pencha en avant pour gravir la côte. Dix minutes plus tard, il
    arrivait au palais.



    La dizaine d’indigènes postés devant le grand édifice hérissé de tourelles
    n’étaient pas des gardes. Bien que les guerres et les vols soient connus
    sur Soliman, le meurtre d’un « roi » semblait littéralement impensable.
    (Une histoire de phéromones ? Dans chacune des communautés observées
    jusque-là par les xénologues, le chef consommait une nourriture spéciale
    qui, à en croire ses partisans, était un poison pour tous les autres
    individus ; et peut-être avaient-ils bien raison.) Les tambours, les
    bourdons à plumes et autre attirail moins aisément identifiable qu’ils
    portaient avaient un usage purement cérémoniel.



    Maîtrisant son impatience, Dalmady observa non sans plaisir le rituel de
    l’ouverture des portes et de l’escorte du visiteur approchant la royale
    présence. Les Solimannites étaient des êtres beaux et gracieux. C’étaient
    des bipèdes plantigrades, un peu comme les humains, quoique leur corps soit
    plus large et leur taille en moyenne moins imposante. Chacune de leurs
    mains était pourvue de quatre doigts, dont deux pouces opposables, et ils
    disposaient en outre d’une queue préhensile. Leur tête était ronde, avec un
    bec de perroquet, des tympans sans oreilles, un gros œil doré planté au
    milieu de la figure et deux yeux plus petits, moins développés, pour la
    vision binoculaire et périphérique. Leur vêture se réduisait à une sorte de
    besace, couverte de symboles complexes, afin que glandes et fourrure
    puissent communiquer sans entraves. L’importance des composantes non
    vocales dans les langages solimannites demandait des efforts considérables
    aux humains pour parvenir à une compréhension acceptable.



    Le Thalassocrate s’adressa à Dalmady par le seul canal de la voix, dans la
    caverne de glace bleu roi qui lui servait de salle d’audience. Les
    écouteurs convertissaient les fréquences les plus élevées afin de les lui
    rendre audibles. Néanmoins, les couinements qu’il percevait gâchaient
    quelque peu l’impression de majesté conférée par la couronne de fleurs et
    le bourdon gravé. Sans parler des nains, bossus et autres mutilés qui
    avaient pris place sur les tapis et sur les bancs couverts de peaux de
    bêtes. On ignorait pourquoi les domestiques étaient uniquement recrutés
    parmi les handicapés. Les Solimannites avaient bien tenté de l’expliquer
    aux humains, mais sans parvenir à se faire comprendre.



    « À vous la fortune, la puissance et la sagesse, Facteur. » Sur ce monde,
    on ignorait les patronymes et on semblait incapable d’assimiler le concept
    d’une identification qui ne soit pas un symbole olfactif.



    « Puissent-elles continuer à vous échoir, Thalassocrate. » Le vocaliseur
    fixé sur le dos de Dalmady transforma sa réponse en une série de sons que
    ses lèvres auraient été incapables de façonner.



    « Nous avons ici un Maître Caravanier », dit le monarque.



    Dalmady échangea les formules rituelles avec l’habitant des Terres hautes,
    plutôt grand et maigre pour un Solimannite, armé d’un tomahawk de pierre et
    d’un fusil conçu pour sa planète, porteur de joyaux et de bracelets
    clinquants bien dignes d’un barbare. Mais ces nomades des collines étaient
    de braves gens. Une fois qu’on avait passé un marché avec eux, ils s’y
    tenaient avec une rigueur et une loyauté hors de portée d’un humain.



    « Et quel est le problème qui me vaut d’être convoqué, Maître ? Votre
    caravane a-t-elle dû affronter des bandits sur la route de la Côte ? Je
    serai ravi de lever des troupes pour les éliminer. »



    Peu habitué à parler à des hommes, le chef s’exprima en langue solimannite
    pure – ou plutôt, dans son propre dialecte – et devint franchement
    incompréhensible. L’un des nains s’avança en titubant. Dalmady le reconnut.
    Dans ce pauvre petit corps demeurait un esprit des plus brillant, qui
    buvait avec avidité tout le savoir à sa portée et, en retour, lui avait
    souvent dispensé de sages conseils. « Permettez-moi de le questionner, ô
    Facteur, ô Thalassocrate, suggéra-t-il.



    – Si vous le voulez bien, Conseiller, approuva son souverain.



    – Je vous en serai redevable, Traducteur », opina Dalmady, qui fit de son
    mieux pour le remercier avec la gestuelle appropriée.



    Sous ce vernis de courtoisie, son esprit était en déroute et il se surprit
    à retenir son souffle dans l’attente de ce qui allait suivre. Les nouvelles
    n’étaient quand même pas catastrophiques !



    Il passa les faits en revue, comme espérant y trouver une chance de salut
    jusque-là inaperçue. Vu la faible inclinaison de son axe de rotation,
    Soliman ne connaissait pas les saisons. Le bluejack ne prospérait que dans
    le climat frais et sec des Terres hautes, mais il y poussait durant toute
    l’année. Les indigènes, des chasseurs-cueilleurs primitifs, le récoltaient
    au cours de leurs déplacements. À intervalles réguliers – quelques mois
    terrestres –, chaque tribu retrouvait une des communautés de nomades plus
    avancées, pour négocier le troc des fruits et des feuilles séchées. Une
    caravane se mettait alors en branle pour gagner la ville, où les
    représentants de la Compagnie solaire des épices et liqueurs troquaient la
    marchandise contre des produits manufacturés. On pouvait compter sur deux
    arrivages par mois environ. Quatre fois par année terrestre, le cargo
    cynthian emportait le contenu de l’entrepôt, laissant en échange un
    précieux chargement de lettres, de bandes, de journaux, de livres, de
    nouvelles des étoiles, fortement appréciées dans ce trou perdu du ciel.



    Ce n’était pas le système le plus efficient que l’on puisse imaginer, mais
    c’était le moins coûteux, une fois qu’on avait évalué les dépenses à
    engager pour lancer une agriculture locale – investissement d’un capital et
    masse salariale. Et si l’on ne limitait pas lesdites dépenses, l’entreprise
    deviendrait déficitaire et il faudrait y renoncer. Somme toute, Soliman
    était un comptoir avancé des plus typique : aux yeux des scientifiques, un
    terrain d’étude fascinant et une chance d’acquérir une réputation dans leur
    spécialité ; aux yeux du facteur, une sorte de sinécure, le premier échelon
    d’une carrière qui le conduirait à un poste élevé dans la hiérarchie, aussi
    prestigieux que bien payé.



    Du moins l’avait-il cru jusqu’ici.



    Le Traducteur se tourna vers Dalmady. « Le Maître dit ceci, déclara-t-il de
    sa voix flûtée. Dans les Terres hautes sont arrivées ce qu’il appelle… non,
    je ne crois pas que les mots soient aptes à les décrire. Il est clair à mes
    yeux que ce sont des machines conçues pour récolter le bluejack.



    – Quoi ? » L’homme s’aperçut qu’il avait parlé en anglique. Le cœur battant
    à tout rompre, il entendit le Traducteur poursuivre :



    « Les sauvages terrifiés ont accouru ici. Les machines leur ont volé ce
    qu’ils avaient stocké en vue du prochain rendez-vous. Cela a fâché les
    nomades de ce Maître, qui viennent ici pour le troc. Ils sont allés
    protester. De loin, ils ont aperçu un vaisseau semblable au grand vaisseau
    volant qui vient ici, et une structure en voie d’édification. Ceux qui
    dirigeaient les travaux étaient… courtauds, avec quantité de jambes et des
    pinces en guise de mains… des nez allongés… Un robot s’est avancé et a semé
    la foudre parmi les nomades. Ils ont vu qu’ils devaient fuir, de crainte de
    subir des pertes fatales. Le Maître en personne a rassemblé des montures
    pour accourir jusqu’ici. En mots je ne puis dire plus de tout ce qu’il a à
    dire. »



    Dalmady resta bouche bée au sein du bleu glacial de la caverne. Il avait la
    bouche sèche, les jambes flageolantes, les tripes nouées. « Les Baburites,
    marmonna-t-il. C’est forcément eux. Mais pourquoi nous font-ils ça ? »






    Les buissons, les herbes, les feuilles sur les rares arbres présentaient
    toutes les nuances du noir. Çà et là, comme pour éclaircir le tableau, on
    apercevait une tache de rouge, de brun ou de bleu, ou un ruisseau
    d’ammoniac cascadant sur le flanc d’une colline. Plus loin, une chaîne de
    montagnes glaciales aveuglait le regard ; la journée de douze heures de
    Soliman touchait à sa fin, et les rayons horizontaux d’Osman transperçaient
    le bouillonnement des nuages couleur de rouille. Ailleurs se levait une
    tempête, muraille de ténèbres où s’inscrivaient les gribouillis de la
    foudre. Du fait de la densité de l’atmosphère, le bruit du tonnerre était
    un roulement de tambour aux oreilles de Dalmady. Il ne lui prêtait guère
    attention. Les bourrasques qui secouaient son aéro, les trous d’air qui le
    guettaient l’obligeaient à se concentrer sur son pilotage. Un cybervéhicule
    aurait été trop coûteux pour ce comptoir aux faibles ressources.



    « Là ! » cria le Maître. Le Traducteur et lui se trouvaient dans le
    compartiment arrière, configuré pour accueillir des autochtones et
    disposant d’un dôme d’observation. Pour accommoder ses superstitions, si
    c’en était bien, seule la fonction audio de l’intercom était activée.



    « Certes, dit le Traducteur sur un ton plus calme. Je le scrute maintenant.
    Un peu sur notre droite, Facteur – dans une vallée, au bord d’un lac —
    voyez-vous ?



    – Un instant. » Dalmady verrouilla les contrôles d’altitude. L’aéro allait
    le secouer à lui déchausser les dents, mais le champ gravifique
    l’empêcherait de s’écraser. Il se pencha dans son harnais, s’efforça
    d’ignorer la poussée brutale et ajusta le scanner écran. Son espèce n’avait
    pas évolué pour capter les longueurs d’onde qui pénétraient le mieux cette
    atmosphère ; et la distance était considérable, comme il en va souvent sur
    un monde subjovien.



    Conversion des fréquences électromagnétiques, amplification, grossissement
    – l’écran finit par afficher une image. Au-dessus des broussailles et des
    turbulences d’ammoniac se dressait un astronef. Il reconnut un cargo de
    type Holbert-X, modèle couramment vendu aux sophontes respirant de
    l’hydrogène. Sans doute y avait-on apporté des modifications calibrées pour
    sa nouvelle planète d’attache, mais il n’en remarqua aucune hormis un canon
    et deux tubes lance-missiles.



    Non loin de là, on assemblait un bâtiment préfabriqué d’acier et de
    ferrobéton. Les robots constructeurs devaient travailler vite, sans
    observer de pause ; le cube était déjà à demi achevé. Dalmady entrevit
    l’éclat des torches énergétiques, évoquant des novas bleues miniatures. Il
    ne distinguait aucun individu et ne voulait pas courir le risque de
    s’approcher de trop près.



    « Vous voyez ? » demanda-t-il à l’image de Peter Thorson, et il transmit la
    vue à un autre écran.



    Depuis la base, la tête massive de son ingénieur approuva. Les quatre
    humains restants se tenaient derrière lui. Ils semblaient aussi tendus,
    aussi anxieux que Dalmady. Surtout Yvonne, visiblement.



    « Ouais. On ne peut pas y faire grand-chose, déclara Thorson. Ils sont plus
    lourdement armés que nous. Et vous avez vu ces meurtrières dans les
    entrepôts ? C’est pour des canons désintégrateurs, j’en jurerais. Et comme
    ils ont sûrement un générateur de champ de force pour assurer leur défense,
    on se retrouve avec une forteresse imprenable sur les bras.



    – La direction centrale…



    – Ouais, peut-être qu’elle n’appréciera pas cette invasion et qu’elle nous
    enverra un ou deux vaisseaux de guerre. Mais je n’y crois pas. En termes
    économiques, ça ne paierait pas. Sans parler des polémiques que ça
    entraînerait – rappelez-vous : la Compagnie n’a aucun monopole légal sur
    cette planète. » Thorson haussa les épaules. « À mon avis, Old Nick se
    contentera de fermer boutique sur Soliman, sans doute après avoir passé un
    accord avec les Baburites pour limiter ses pertes, en se disant qu’il leur
    revaudra ça un de ces jours. » C’était un professionnel, un vétéran du
    commerce interstellaire habitué à subir des revers à l’occasion et
    indifférent aux énigmes scientifiques qui l’entouraient.



    Yvonne, qui était tout le contraire, s’écria : « Oh ! non. Ce n’est pas
    possible. Les avancées que nous faisons… »



    Quant à Dalmady, qui ne pouvait s’autoriser le luxe d’un fiasco en début de
    carrière, il serra le poing et dit sèchement : « On peut au moins discuter
    avec ces salauds, non ? Je vais essayer de les contacter. Restez à
    l’écoute. » Il régla la com externe sur une fréquence universelle et lança
    la procédure de contact. La dernière image qu’il reçut de la base fut celle
    des yeux peinés d’Yvonne.



    Le Traducteur lui demanda depuis l’arrière : « Savez-vous qui sont ces
    étrangers et quelles sont leurs intentions, Facteur ?



    – Il ne fait aucun doute qu’ils viennent du lieu que nous appelons Babur,
    répondit l’homme d’un air absent. C’est un monde… » les plus éclairés des
    habitants de la Côte avaient acquis quelques connaissances en astronomie
    «… semblable au vôtre. Il est plus grand et plus chaud, avec un air plus
    épais. Ses gens ne peuvent séjourner ici trop longtemps sans tomber
    malades. Mais ils peuvent s’y déplacer sans armure pendant un temps. Ce
    sont eux qui nous achètent le plus gros du bluejack. De toute évidence, ils
    ont décidé de se fournir à la source.



    – Mais pourquoi, Facteur ?



    – Pour accroître leurs profits, je suppose, Traducteur. »
    
        Ce qui signifie que leur concept de comptabilité est non-humain. Ils
        font un investissement gigantesque pour un produit purement médicinal.
        Mais d’après ce que je sais, ils ne fonctionnent pas dans un système
        capitaliste, ni aucun autre système connu de l’Histoire humaine. Par
        conséquent, cet investissement est peut-être de nature… impérialiste ?
        Nul doute qu’ils peuvent revendiquer cette planète une fois que nous
        serons hors de leur chemin…




    L’écran s’anima.



    L’être qui y apparut était pourvu d’un torse lui donnant une taille d’un
    peu moins d’un mètre. Le reste de son corps s’étirait derrière lui et
    rappelait vaguement une chenille pourvue de huit pattes courtaudes. Sur sa
    peau glabre se trouvait une rangée d’opercules protégeant des trachées qui,
    dans une atmosphère d’hydrogène plutôt dense, ventilaient son organisme
    avec efficience. Ses deux bras s’achevaient par des pinces rappelant celles
    d’un homard ; des poignets saillaient en bouquet des vrilles courtes et
    robustes. Sa tête était dominée par un groin à l’aspect spongieux. Un
    Baburite n’avait pas de bouche. Il ou elle – chaque individu pouvait
    changer de sexe de temps à autre – mâchait sa nourriture avec ses pinces,
    pour la placer ensuite dans une poche digestive avant que le groin puisse
    l’absorber. Ses yeux, minuscules, étaient au nombre de quatre. Il
    s’exprimait au moyen de diaphragmes placés de chaque côté du crâne ; l’ouïe
    et l’odorat étaient associés aux trachées. Sa peau était rayée d’orange, de
    bleu, de blanc et de noir. Une robe de gaze en recouvrait le plus gros.



    Sur une planète de type terrestre, cette créature aurait été une absurdité,
    une impossibilité biologique. À bord de son astronef, sous une pesanteur
    élevée et dans une atmosphère trouble au sein de laquelle se mouvaient des
    ombres confuses, elle exprimait autant de force que de dignité.



    Un vocaliseur traduisit ses grondements en liguan passable : « Nous vous
    attendions. Ne vous approchez pas davantage. »



    Dalmady s’humecta les lèvres. Il se sentait cruellement jeune et
    impuissant. « B… bonjour. Je suis le facteur. »



    Le Baburite ne fit aucun commentaire.



    Au bout d’un temps, Dalmady reprit : « On nous informe que vous… eh bien,
    que vous avez saisi la zone d’implantation du bluejack. Je ne peux pas
    croire que ce soit exact.



    – Cela ne l’est pas, pas précisément, dit la voix mécanique. Pour le
    moment, les indigènes peuvent exploiter ces terres comme précédemment, mais
    ils ne trouveront plus beaucoup de bluejack à récolter. Nos robots sont
    trop efficaces. Observez. »



    L’écran afficha une machine trapue de forme cylindrique. Propulsée par un
    simple moteur gravifique, elle flottait quelques centimètres au-dessus du
    sol. Ses huit bras se terminaient par des capteurs, des arracheurs, des
    sécateurs, des débroussailleurs. Sur son dos était fixé un gros panier. À
    son sommet un émetteur-récepteur maser et un désintégrateur monté sur
    pivot.



    « Ils fonctionnent sur batterie, dit le Baburite invisible. Celle-ci se
    recharge sur le générateur à fusion que nous sommes en train d’installer,
    toutes les trente heures environ et plus tôt en cas de dépense d’énergie
    occasionnée par une urgence – un combat, par exemple. Des relais survolent
    la zone, permettant aux robots de rester en contact les uns avec les autres
    et avec l’ordinateur central, qui se trouve à bord de notre astronef en
    attendant d’être installé dans le blockhaus. Il les contrôle tous
    simultanément, ce qui réduit considérablement le coût à l’unité. » Sans la
    moindre trace de sarcasme : « Vous le comprenez bien, un tel système de
    diffusion ne peut pas être brouillé. L’ordinateur disposera de missiles
    ainsi que de canons et de champs défensifs. Il est programmé pour riposter
    à toute tentative d’interférer avec ses opérations. »



    L’image du robot disparut, laissant la place au Baburite. Dalmady crut
    qu’il allait défaillir. « Mais ce serait… ce serait… un acte de guerre !
    bafouilla-t-il.



    – Non. Ce serait de la légitime défense, ainsi que la définit la Ligue
    polesotechnique. Sachez que nous sommes suffisamment intelligents pour nous
    informer des règles sociales aussi bien que physiques avant de passer à
    l’action, et même pour devenir un membre associé de votre Ligue. Personne
    ne souffrira excepté votre compagnie. Ce qui ne sera pas pour déplaire à
    ses concurrents. Ils ont assuré à nos représentants qu’ils disposaient au
    Conseil des votes suffisants pour prévenir toute sanction. Ce n’est pas
    comme s’il s’agissait d’une grande perte. Nous vous recommandons
    personnellement de chercher un autre employeur. »



    
        Mais oui… après avoir perdu une planète… je trouverais probablement des
        latrines à nettoyer quelque part
    
  , songea distraitement Dalmady. « Non, protesta-t-il, vous oubliez les
    autochtones. Ils commencent déjà à souffrir.



    – Lorsque la zone aura été sécurisée, nous établirons des plantations de
    bluejack, dit le Baburite. Certains des sauvages déplacés y trouveront
    peut-être du travail, s’ils sont suffisamment dociles. Nul doute que
    d’autres ressources attendent d’être exploitées, négligées par des êtres
    qui respirent de l’oxygène. En temps voulu, nous produirons peut-être des
    colons adaptés à Soliman. Mais cela ne regardera en rien la Ligue. Nous
    avons examiné les effets pratiques de la prohibition de l’impérialisme au
    sein de ses membres. Lorsque personne d’autre ne s’intéresse à une affaire,
    un traité avec le gouvernement indigène est considéré comme suffisant, et
    il n’est pas difficile de mettre en place un gouvernement indigène
    coopératif. Soliman est un bon exemple. La faillite d’une opération dont
    les bénéfices étaient au mieux marginaux, sur une planète de la frontière,
    ne vaut pas la peine que la Ligue s’en soucie.



    – Le principe…



    – Exact. Nous n’irions pas jusqu’à provoquer une guerre, ni même notre
    propre expulsion et le boycott qui suivrait. Rappelez-vous cependant que
    l’on ne vous ordonne pas de quitter cette planète. Vous êtes tout
    simplement en butte à un concurrent qui vous est supérieur, du fait de sa
    proximité du lieu d’exploitation, de sa plus grande adaptabilité à
    l’environnement local et de ses motivations qui sont plus importantes que
    les vôtres. Nous avons tout autant le droit que vous de lancer des
    entreprises.



    – Qu’entendez-vous par “nous” ? murmura Dalmady. Qui êtes-vous ? Quel est
    votre statut ? êtes-vous une compagnie privée ou…



    – C’est ainsi que nous sommes organisés, même si, à l’instar de nombreux
associés de la Ligue, nous ne faisons pas mystère du caractère    pro forma de la chose, lui dit le Baburite. En fait, les modalités
    selon lesquelles notre société doit traiter avec l’agrégat technique n’ont
    que peu de rapport avec celles de sa structure interne. Compte tenu des
    différences – sociologiques, psychologiques, biologiques – entre nous d’une
    part, vous et vos alliés proches d’autre part, notre désir de nous libérer
    de votre civilisation ne pose aucun danger pour ces derniers et par
    conséquent ne provoquera aucune réaction de leur part. D’un autre côté,
    nous ne conquerrons jamais la liberté des étoiles sans les ressources de la
    technologie moderne.



     » Pour nous industrialiser dans les plus brefs délais, nous devons en
    obtenir la capacité auprès des mondes techniques. Ce qui nécessite de
    l’argent technique. Ainsi, en consacrant à ce projet bluejack des efforts
    et des moyens qui peuvent apparaître comme démesurés, nous affectons nos
    échanges extraplanétaires à des choses plus importantes.



     » Si nous vous disons tout cela, c’est afin de souligner non seulement
    notre caractère inoffensif vis-à-vis de la Ligue, mais aussi notre
    détermination. Nous espérons que vous avez enregistré cette conversation.
    Cela dissuadera votre employeur de nous faire perdre du temps et de
    l’énergie et le convaincra que toute contre-attaque de sa part est
    condamnée à l’avance. Tant que vous resterez sur Soliman, observez bien.
    Quand vous en partirez, rapportez les choses fidèlement. »



    L’écran s’éteignit. Dalmady essaya de reprendre contact durant plusieurs
    minutes, mais en vain.






    Trente jours plus tard, soit quinze jours terrestres, une réunion fut
    organisée à la base. Dans une pièce envahie de fumée, les humains étaient
    assis autour d’une table. Un écran grandeur nature affichait les images
    tridi du Thalassocrate et du Traducteur, d’un réalisme tel que la froidure
    de la chambre de glace où ils se tenaient semblait s’insinuer dans la
    pièce.



    Dalmady se passa une main dans les cheveux. « Résumons la situation »,
    dit-il d’une voix lasse. La fourrure du Traducteur se mit à frémir, sa voix
    à émettre des sifflements comme il traduisait les propos angliques pour le
    roi. « Les rapports de nos éclaireurs indigènes m’attendaient, enregistrés
    par Yvonne, quand je suis revenu il y a deux heures de mon dernier vol de
    reconnaissance. Toutes les données se confirment mutuellement.



     » Nous espérions, souvenez-vous, que l’ordinateur ne pourrait pas
    s’opposer à nous après le départ de l’astronef baburite.



    – Pourquoi l’équipage devait-il repartir ? demanda Sanjuro Nakamura.



    – C’est évident, dit Thorson. Peut-être ne font-ils pas tourner leur
    économie de la même façon que nous, mais ça ne les dispense pas de se
    conformer aux lois en la matière. Une planète comme Babur – ou plutôt la
    nation dominante de celle-ci, si tant est que le terme soit juste –, encore
    pauvre, encore attardée, ne peut pas tout se permettre. Peut-être
    profitent-ils de lignes de communication plus courtes que les nôtres, mais
    notre productivité est supérieure à la leur. Au stade où ils en sont
    arrivés, ils ne peuvent pas dépenser les ressources nécessaires au maintien
    d’une base habitée permanente comme la nôtre. Soliman leur est en partie
    hostile, rappelez-vous, et ils ne disposent même pas du peu d’expérience
    que nous avons pu accumuler. Donc, ils doivent commencer par automatiser et
    se contenter de dépêcher quelqu’un de temps à autre pour contrôler les
    robots et collecter leurs récoltes.



    – Par ailleurs, fit remarquer Alice Bergen, les nomades nous ont juré
    fidélité. Jamais ils ne passeront un accord avec une autre partie. Non que
    les Baburites puissent profiter de leur coopération. Nous occupons la seule
    zone de dépôt qui convienne, la seule dont les habitants possèdent une
    culture nous permettant de les former aux tâches que nous souhaitons leur
    confier. Donc, les Baburites doivent opérer sur les lieux mêmes où pousse
    le bluejack. Les nomades n’apprécient pas de voir s’arrêter leurs échanges
    par caravane et pourraient lancer des attaques sur les cueilleurs.



    – Ouf ! fit Nakamura en tentant de sourire. Ma question était purement
    rhétorique, je vous l’assure. Je voulais seulement souligner le fait que
    l’ennemi n’aurait pas confié ses installations à un ordinateur s’il n’avait
    pas confiance en leur système, y compris défensif. Je commence à comprendre
    pourquoi leurs planificateurs se sont concentrés sur la robotique au début
    de leur modernisation. Nul doute qu’ils comptent utiliser des machines pour
    d’autres entreprises tout aussi douteuses.



    – Vous avez pu faire le décompte des robots ? demanda Isabel da Fonseca.



    – Il y en a une centaine, selon nos estimations, lui dit Dalmady, mais nous
    n’avons pu parvenir à un chiffre exact. Ils se déplacent vite, sur un
    territoire plutôt vaste – toute la partie de la zone où la densité de
    bluejack autorise la cueillette, en fait – et ils sont tous identiques,
    sauf bien sûr les relais aériens.



    – Il faut un sacré ordinateur pour jongler avec autant d’unités dans des
    conditions aussi variables », remarqua Alice. La cybernétique n’était pas
    sa spécialité.



    Yvonne secoua la tête ; ses boucles blondes tourbillonnèrent. « Rien
    d’extraordinaire. Nous avons des photos au téléobjectif prises durant la
    phase d’installation. Conception multichaîne standard, avec composants
    électroniques adaptés aux conditions locales. Conscience rudimentaire :
    cela suffit amplement et constitue la solution la plus économique vu la
    simplicité de la tâche à accomplir.



    – Serait-il possible de le duper, alors ? » demanda Alice.



    Dalmady grimaça. « À votre avis, qu’est-ce qu’on s’efforce de faire depuis
    une semaine, mes assistants indigènes et moi ? Le terrain est sans relief ;
    les relais aériens nous détectent de loin et l’ordinateur envoie aussitôt
    des robots. Il n’en faut pas beaucoup. Si on s’approche trop près du
    blockhaus, ils tirent des coups de semonce. Ça terrifie les indigènes.
    Rares sont ceux qui acceptent encore de tenter le coup, et en fait les
    sauvages commencent à évacuer la zone, ce qui nous promet pour bientôt un
    afflux de réfugiés affamés. Non que je leur en veuille. Leur organisme
    basse-température cuit plus vite que le nôtre. J’ai tenté d’aller plus loin
    et je me suis fait tirer dessus pour de bon. J’ai fui avant que mon armure
    se fasse percer.



    – Pourquoi pas une attaque aérienne ? » proposa Isabel.



    Ricanement de Thorson. « Avec nos trois aéros et des armes de poing ? Ces
    robots volent aussi, je vous le rappelle. Et puis, leur centre est équipé
    de champs de force, de canons et de missiles. Un astronef militaire aurait
    des difficultés à l’investir.



    – Par ailleurs, intervint le Thalassocrate, j’ai ouï dire que si vous
    donniez l’assaut à ce bastion, notre ville serait en représailles bombardée
    par les airs. Il est inconcevable de courir un tel risque. Je préférerais
    de loin vous sommer de partir et tenter d’obtenir un accord avec votre
    ennemi. »



    Il peut le faire
  , songea Dalmady,
    
        il lui suffit tout simplement d’ordonner à ses sujets de cesser de
        travailler pour nous.




    Non que cela fasse une différence quelconque.
    Il se rappela le témoignage d’un Maître nomade lors d’une retraite
    précipitée, les Solimannites sur leurs montures, l’humain sur son
    graviscooter. « Nous avons respecté les termes de notre alliance, mais vous
    n’en avez pas fait autant. Vos prédécesseurs ont juré que nous serions à
    l’abri d’une invasion venue du ciel. Si vous échouez à chasser ceux-ci,
    comment pourrons-nous encore avoir confiance en vous ? » Dalmady avait
    demandé un peu de temps, et on le lui avait accordé à contrecœur, car les
    caravaniers appréciaient leurs échanges commerciaux.
    
        Mais si on ne règle pas ce problème en vitesse, je doute que l’alliance
        puisse être renouvelée.
    



    « Nous ne vous mettrons pas en péril, promit-il au Thalassocrate.



    – Cette menace est-elle sérieuse ? demanda Nakamura. La Ligue ne prendrait
    pas à la légère le massacre d’autochtones inoffensifs.



    – Mais la Ligue se limiterait sans doute à des protestations, dit Thorson,
    surtout si les Baburites affirment que nous leur avons forcé la main. Ils
    misent sur l’indifférence de la Ligue et je les soupçonne de l’avoir bien
    jugée.



    – Dans un cas comme dans l’autre, dit Alice, leur évaluation
    psychopolitique conditionnera leurs actions. Et quelle est la nature de
    cette évaluation ? Que savons-nous de leur façon de penser ?



    – Plus qu’on ne pourrait le supposer, répondit Yvonne. Après tout, ils sont
    en contact avec nous depuis plusieurs générations et on ne négocie pas des
    accords commerciaux sans avoir fait au préalable des études fouillées. Si
    vous ne m’avez guère vue ces derniers temps, c’est parce que j’étais
    plongée dans nos archives. Nous possédons ici même quantité d’informations
    sur Babur. »



    Dalmady se redressa sur son siège. Son pouls s’accéléra d’un iota. Qu’on
    trouve dans cette base éloignée de tout une bibliothèque de xénologie aussi
    riche qu’abondante n’était pas pour le surprendre. Reproduire une
    microbande ne coûte presque rien, et on ne sait jamais quel nouveau pépin
    peut surgir dans le cosmos, si bien que chaque base se voit régulièrement
    envoyer de nouvelles informations sur son secteur. « Qu’est-ce que tu as
    trouvé ? » aboya-t-il.



    Yvonne eut un sourire amer. « Rien de spectaculaire, j’en ai peur. Les
    données habituelles : trois ou quatre des principaux langages, une esquisse
    de leur histoire et une brève description des cultures contemporaines les
    plus importantes, des analyses de leur niveau technologique, des
    statistiques sur la population et la productivité… plus les textes
habituels de planétologie, de biologie, de profilage psychologique,    et cætera. J’ai essayé et essayé de leur trouver un point faible,
    mais en vain. Oh ! je peux démontrer que cette opération obère leurs
    ressources et qu’ils devront l’abandonner si elle ne devient pas très vite
    bénéficiaire. Mais on peut en dire autant à notre sujet. »



    Thorson tira sur sa pipe. « Si on pouvait bricoler un gadget… Notre atelier
    est raisonnablement bien équipé. C’est là que j’ai bossé, en ce qui me
    concerne.



    – À quoi pensiez-vous ? » demanda Dalmady. La lassitude de sa voix faisait
    écho à celle de l’ingénieur.



    « Eh bien, j’ai d’abord envisagé un robot programmé pour tuer les leurs. Je
    peux en construire un, un seul, plus lourdement armé et mieux cuirassé. »
    Thorson laissa lentement retomber sa main sur la table, la paume tournée
    vers le ciel. « Mais leur ordinateur commande à une centaine de robots, et
    il est bien plus sophistiqué que tout cerveau cybernétique susceptible
    d’être assemblé avec les pièces détachées dont je dispose ; et comme l’a
    dit le Thalassocrate, nous ne pouvons pas courir le risque de nous faire
    bombarder, car une partie de la ville serait détruite avec nous.



     » Après, j’ai songé à brouiller leurs communications, voire saboter
    l’ordinateur lui-même, mais c’est totalement sans espoir. Jamais il ne nous
    laisserait approcher assez près. »



    Il soupira. « Mes amis, admettons notre défaite et préparons-nous à partir
    en limitant nos pertes. »



    Le Thalassocrate demeura imperturbable, comme il seyait à un monarque. Mais
    l’œil principal du Traducteur se voila, son corps minuscule se
    recroquevilla et il s’écria : « Nous espérions que… un jour, nos
    descendants, après avoir appris de vous, vous suivraient parmi les soleils
    sans nombre… Sommes-nous condamnés pour l’éternité à vivre sous le joug
    d’étrangers ? »



    Dalmady et Yvonne échangèrent un regard. Leurs mains s’étreignirent. Elle
    devait penser la même chose que lui, se dit-il :
    
        Nous, représentants de la Ligue, ne pouvons prétendre agir par
        altruisme. Mais nous ne sommes pas non plus des monstres. Un comptable
        au cœur glacé dans son bureau sur Terre peut nous ordonner de partir.
        Mais nous, qui avons vécu ici, auprès de ces gens que nous aimons et
        qui ont confiance en nous, pouvons-nous les abandonner et continuer à
        vivre comme si de rien n’était ? Nous serions alors dans notre cœur
        indignes des bonheurs qui viendraient à nous échoir.
    



    Et une vieille légende lui revint soudain en mémoire.



    Il resta figé sur son siège une ou deux minutes, inconscient de la
    discussion qui se poursuivait autour de lui. Yvonne fut la première à
    remarquer son regard vitreux. « Emil, murmura-t-elle, est-ce que tout va
    bien ? »



    Dalmady se leva d’un bond en poussant un cri.



    « Qu’y a-t-il, par l’espace ? » dit Nakamura.



    Le Facteur se contrôla. Il tremblait et de petits frissons lui parcouraient
    les nerfs, mais sa voix était posée. « J’ai une idée. »






    Au-dessus des robes qui gonflaient sous le vent autour de lui, le
    Traducteur portait un émetteur-récepteur audiovisuel miniature des plus
    discret. Dalmady dans l’aéro qu’il avait posé derrière une colline à
    quelque distance, Thorson dans celui qui relayait les transmissions en
    altitude, Yvonne, Alice, Isabel, Nakamura et le Thalassocrate en ville,
    tous observaient un paysage tressautant sur leurs écrans. Des feuilles
    noires, longues et effrangées, flottaient sur des buissons dont les
    branches cliquetaient en réponse aux gémissements de l’air ; rochers et
    blocs de glace étaient blottis autour d’eux ; une averse d’ammoniac tonnait
    à droite, projetant ses embruns sur le champ visuel. Les hommes à bord des
    aéros sentaient également l’attraction de la planète, et la coque
    frissonnait sous les assauts languissants du vent.



    « Je persiste à croire qu’on aurait dû attendre une aide extérieure,
    déclara Thorson sur un autre écran. Ce bricolage est une catastrophe.



    – Et je persiste à dire, rétorqua Dalmady, que votre conscience
    professionnelle touche ici à la maniaquerie. Et puis, les indigènes
    n’auraient pas patienté très longtemps. »
    
        Par ailleurs, si nous arrivons à chasser les Baburites uniquement avec
        les moyens du bord, ce sera porté à mon crédit. J’aimerais croire que
        cette raison est la moins importante de toutes, mais elle n’en est pas
        moins réelle.




    
        D’une façon ou d’une autre, la décision m’appartenait. Le Facteur,
        c’est moi.




    
        Quelle impression de solitude. Je regrette qu’Yvonne ne soit pas à mes
        côtés.
    



    « Silence, dit-il. Il va se passer quelque chose. »



    Le Traducteur venait de franchir une crête et son graviscooter le
    conduisait en bas de la pente. Il n’avait pas besoin d’aide pour le
    piloter ; quelques jours d’apprentissage avaient fait de lui un conducteur
    passable, même encombré par son costume. Il pénétrait dans la zone
    contrôlée par les robots et déjà une unité aérienne changeait de
    trajectoire pour l’intercepter. À l’étrange lueur d’Osman, sur fond de
    nuages ocre jaune, elle brillait comme le feu.



    Dalmady se tendit sur son siège. Il avait mis son scaphandre. Si son ami
    était en danger, il abaisserait sa visière, ouvrirait le cockpit et
    foncerait à la rescousse. Un désintégrateur était posé sur ses cuisses.
    L’idée qu’il puisse arriver trop tard lui donna la nausée.



    Le robot se mit à planer, bras tendus, armes déployées. Le Traducteur
    continua de glisser à une allure régulière. À deux doigts de la collision,
    l’émetteur-récepteur parla pour lui : « Écarte-toi. Nous procédons à un
    changement de programme. »



    Parla à l’ordinateur à l’écoute dans le principal langage de Babur.



    Yvonne avait travaillé sur des phrases plausibles et passé des heures à les
    faire sonner juste grâce à l’enregistreur et au vocaliseur. L’ingénieur
    Thorson, les xénologues Nakamura et Alice Bergen, la biologiste Isabel da
    Fonseca, qui était aussi artiste amateur, Dalmady lui-même et plusieurs
    conseillers solimannites ayant espionné les Baburites avaient conçu et
    réalisé le déguisement. Fortement rembourré de tissus divers, il n’avait
    pas besoin d’être trop compliqué : un torse rasé et bariolé ; un corps de
    chenille mécanique, gouverné par la queue dissimulée, dont les six pattes
    calquaient leurs mouvements sur les deux jambes du porteur ; un masque
    flexible muni de contrôles piézo-électriques guidés par les muscles faciaux
    dudit porteur ; des pinces et des vrilles fixées aux bras naturels, des
    faux pieds enfilés par-dessus les vrais.



    Ni un humain ni un Solimannite ordinaire n’auraient pu donner le change.
    Pour commencer, ils étaient trop grands. Mais on pouvait supposer que les
    Baburites n’imaginaient pas l’existence de nains parmi les indigènes. Le
    déguisement était loin d’être parfait ; mais on pouvait également supposer
    que l’ordinateur n’était pas programmé pour vérifier une telle occurrence ;
    en outre, un acteur intelligent et bien préparé, capable d’improviser d’un
    moment à l’autre, contrairement à un robot, crée un gestalt transcendant
    toutes les erreurs de détail.



    Et… logiquement, l’ordinateur devait être programmé pour accepter
    la présence d’un Baburite, ne serait-ce que pour assurer les tâches
    d’entretien et collecter les stocks de bluejack.



    Néanmoins, Dalmady serrait les dents à s’en faire mal.



    Le robot sortit du champ visuel. Les écrans continuaient de montrer le sol
    glissant sous le graviscooter.



    Dalmady coupa les transmissions audio de la base. Bien que seule Yvonne,
    dans une salle spécialement aménagée, continue d’émettre à destination du
    Traducteur, via un récepteur à conduction osseuse, les cris de
    joie qui venaient de résonner dans l’aéro lui semblaient prématurés.



    Mais les kilomètres défilaient sans interruption. Et le blockhaus
    apparaissait à la vue, sombre, cubique, hérissé d’antennes et de capteurs,
    avec à chaque coin les meurtrières des canons et les silos à missiles.
    Aucun champ de force ne s’activa. Yvonne dit par l’entremise de l’unité du
    Traducteur : « Ouvre ; ne referme que sur mon ordre », et l’ordinateur
    stupide déclencha l’ouverture d’une porte massive.



    La suite des opérations était de la seule responsabilité d’Yvonne. Elle
    scanna l’intérieur du blockhaus via l’émetteur-récepteur, mobilisa
    tout ce qu’elle avait appris de la technologie des automatismes baburite et
    guida les mouvements du Traducteur. Par la suite, elle devait déclarer que
    seule la faible visibilité lui avait posé problème ; les constructeurs
    avaient eu recours à des schémas et à des langages de programmation
    standard. Mais le Facteur passa une bonne heure à transpirer, à pester, à
    se tordre les mains, à fixer sans relâche l’image de ces unités
    énigmatiques qui se dressaient entre quatre murs nus, sous une lumière
    bleuâtre à la fois dure et chiche.



    Lorsque le Traducteur émergea du blockhaus et que la porte se referma
    derrière lui, Dalmady faillit s’effondrer.



    Ensuite, toutefois… eh bien, les gars et les filles de la Ligue étaient
    doués pour fêter leur réussite !






    *






    « Oui, fit Dalmady. Mais…



    – Mais ce n’est pas tout, coupa van Rijn. Le fait est que vous avez réglé
    ce coûteux ordinateur pour qu’il ordonne à ces coûteux robots de se tourner
    les pouces. Pourquoi ne pas les avoir fait travailler pour nous ?



    – Cela aurait ruiné nos relations avec les indigènes, messire. Les
    primitifs n’acceptent pas sans broncher le concept de chômage
    technologique. Et toute étude scientifique serait de fait devenue
    impossible. Comment faire alors pour attirer du personnel ?



    – De quel personnel aurions-nous besoin ?



    – Il faut que quelqu’un soit constamment sur place. Sinon les Baburites,
    qui ne sont pas très loin, risqueraient de revenir et, par exemple,
    d’embrigader et d’armer les Solimannites qui nous seraient devenus
    hostiles. Robots ou pas, le commerce du bluejack nous coûterait bientôt
    plus qu’il ne nous rapporterait… Par ailleurs, les machines s’usent et il
    faut tôt ou tard les remplacer. La main-d’œuvre locale se reproduira
    gratis.



    – Eh bien, vous avez au moins une once de bon sens, grommela van Rijn. Mais
    pourquoi avoir dit à l’ordinateur et à ses robots d’attaquer tout type de
    machine en approche, y compris les aéros et les astronefs, ainsi que toute
    créature vivante leur demandant d’entrer ? Supposons que la situation
    vienne à changer, nous non plus, nous ne pourrions rien y faire.



    – Je vous l’ai dit, ce serait inutile, répondit Dalmady d’une voix
    éraillée. Nous nous en tirons – pas formidablement, mais l’entreprise reste
    profitable – avec notre accord initial. Tant qu’il reste en vigueur, les
    Baburites sont exclus de la planète. Si nous avions accès à l’ordinateur,
    nous serions obligés de le placer sous surveillance, ce qui se révélerait
    onéreux. Et les Baburites auraient en outre la possibilité de nous jouer le
    même genre de tour, pas vrai ? Tel qu’il est, le système interdit toute
    tentative de moderniser la récolte du bluejack. En d’autre termes, il
    protège notre monopole – gratis, qui plus est – et continuera à le protéger
    pendant des années. »



    Il alla pour se lever. « Messire, poursuivit-il avec des accents
    d’amertume, toute cette affaire m’apparaît comme une mise en pratique des
    notions d’économie les plus élémentaires. Peut-être avez-vous en tête une
    solution plus subtile, mais dans ce cas…



    – Holà ! tonna van Rijn. Raccroupissez-vous. Prenez une autre dose de votre
    verre, mon garçon, et écoutez-moi. Je suis peut-être vieux et gras, mais
    j’ai encore une langue et des poumons. Ainsi que deux autres organes encore
    fonctionnels, le premier qui ne vous regarde pas et le second qui n’est
    autre que mon cerveau, et mon cerveau exige que je le nourrisse des
    informations que vous allez me donner. »



    Dalmady s’aperçut qu’il avait obéi.



    « Il faut dépasser les limites étroites du spécialiste, déclara van Rijn.
    Parfois, un homme est trop bêtement bon au poste qu’il occupe. Il veut se
    montrer brillant, quelles que soient les conséquences pour tout le reste,
    et cause des ennuis à l’ensemble de l’organisation qu’il est supposé
    servir. Par exemple, vous avez pensé aux réactions possibles de Babur ?



– Bien sûr. La libre dame Vaillancourt… »    Quand serai-je à nouveau auprès d’elle ? «… et les docteurs
    Bergen et Nakamura en particulier, ont procédé à une analyse complète du
    matériau à notre disposition. En conséquence, nous avons donné une autre
    directive à l’ordinateur : avertir tout véhicule en approche avant d’ouvrir
    le feu. La conversation que j’ai eue par la suite avec le commandant de
    l’astronef a confirmé nos prédictions. »



    (Un groin frémissant. Une sinistre lueur dans les quatre yeux minuscules.
    Mais la voix dénuée d’émotion, transmise par une machine : « Dans le cadre
    des règles définies par votre civilisation, vous ne nous donnez aucune
    cause pour faire la guerre ; et la Ligue réagit toujours à ce qu’elle
    considère comme des attaques non provoquées. En conséquence, nous ne vous
    bombarderons pas. »)



    « Nul doute qu’ils éprouvaient ce qui passe chez eux pour de la rage, dit
    Dalmady. Mais que pouvaient-ils faire ? Ce sont des réalistes. À moins
    d’imaginer une nouvelle ruse, ils renonceront à Soliman et tenteront autre
    chose ailleurs.



    – Et ils continuent d’acheter notre bluejack ?



    – Oui.



    – Peut-être qu’on devrait augmenter le prix, pour leur donner une leçon et
    leur apprendre à ne pas jouer au plus malicieux avec nous ?



    – Vous pouvez le faire, si vous voulez les inciter à le produire par
    synthèse. Mon rapport le déconseille vivement. »



    Cette fois-ci, Dalmady se leva. « Messire, déclara-t-il avec colère, je
    suis peut-être un bouseux ayant reçu sa formation dans une école de
    troisième zone, mais ça ne fait pas de moi un idiot congénital dénué de
    fierté. Sur Soliman, j’ai pris la meilleure décision que je pouvais
    prendre. Loin d’essayer de me montrer où je m’étais trompé, vous vous êtes
    contenté de me chasser de mon poste, et ce soir vous radotez sur des
    questions que tout le monde maîtrise passé l’âge des couches-culottes. Je
    ne vous ferai plus perdre votre temps. Adieu. »



    Van Rijn se leva telle une avalanche tombant vers les cieux. « Ho ! ho !
    hurla-t-il. Et du répondant, en plus ! J’aime, j’aime ! »



    Ahuri, Dalmady en resta bouche bée.



    Van Rijn lui tapa sur l’épaule, manquant le faire tomber. « Mon garçon, dit
    le marchand, je ne voulais pas vous mettre le nez dans votre caca mais dans
    un bouquet de violettes. Je tenais à savoir une chose : êtes-vous tombé par
    hasard sur votre solution, qui est splendide, ou bien êtes-vous capable de
    penser autour des coins ? Car croyez-moi sur dicton, peut-être que tout le
    monde comprend les choses comme vous après avoir jeté ses
    couches-culottes ; mais, dans ce cas, quatre-vingt-dix-neuf virgule
    quatre-vingt-dix-neuf pour cent des sophontes, toutes espèces confondues,
    portent encore des couches-culottes, du moins autour de la cervelle, et les
    fuites leur sortent par la bouche. Je découvre que vous faites partie du
    zéro virgule zéro un pour cent qui reste et je vous veux. Oh ! oui, comme
    je vous veux ! »



    Il remit le gobelet de gin dans la main de Dalmady. Sa chope tinta contre
    lui. « Buvez ! »



    Dalmady sirota une gorgée. Van Rijn se mit à faire les cent pas.



    « Vous venez d’une planète-frontière et vous êtes donc naïf, dit le
    marchand, mais ça passe en grandissant, comme l’acné. Vous voyez, quand mes
    subalternes au QG ont appris que vous nous aviez sauvé les joyeuses sur
    Soliman, ils vous ont envoyé un message standard, sans songer qu’un Altaïan
    comme vous ne saurait pas que c’est la procédure à suivre dans pareil
    cas. » Il leva son bras de gorille, aspergeant le sol de bière. « Comme je
    l’ai dit, on devait s’assurer que ce n’était pas un simple coup de pot.
    Dans un tel cas, on vous aurait promu à un poste moins minable et on aurait
    classé votre dossier. Mais si vous vous révéliez plus futé et plus dur que
    la moyenne, pas question de gâcher vos talents dans la gestion. Vous êtes
    trop rare et trop précieux. Autant tapisser une litière de chat avec une
    estampe signée Hokusai. »



    Dalmady porta son verre à ses lèvres d’une main tremblante. « Que
    voulez-vous dire ? croassa-t-il.



    – Vous êtes un entrepreneur ! Vous conserverez le grade de facteur, pour ne
    pas faire de jaloux, mais quant à vos futures activités, ce sera une autre
    paire de manches.



     » Écoutez. » Van Rijn récupéra son cigare posé sur le réceptacle, tira une
    bouffée et l’agita périlleusement, ainsi que sa chope de bière, tout en
    faisant trembler le sol sous ses pas. « Soliman avait la réputation d’un
    comptoir routinier, mais je sais grâce à vous qu’on ignorait plein de
    choses à son sujet et qu’il a même excité la convoitise du diable. Que dire
    alors des nouveaux mondes, aussi dangereux que potentiellement
    profitables ? Hein ?



     » Pour de tels postes, on n’a pas besoin d’un gestionnaire, sauf quand on
    a fini de les débroussailler. Un bon gestionnaire est un homme puissant et
    il nous en faut en quantité. Mais, dans son fondement, c’est un être
    routinier ; son but est de bien faire tourner les choses. Non, pour les
    coins les plus velus, on a besoin d’un innovateur, d’un homme qui aime
    prendre des risques, d’une femme si ça se trouve – quelqu’un qui soit
    capable d’apporter aux nouveaux problèmes des solutions tout aussi
    nouvelles – vous voyez ?



     » Sauf qu’il s’agit d’un oiseau rare, je peux vous le dire. Et un élément
    comme ça est grassement payé, à la mesure des bénéfices qu’il génère.
    Naturellement, je tiens à en avoir ma part. Donc je ne propose pas à de
    tels facteurs un gros salaire et la perspective d’une promotion. Quand je
    trouve un entrepreneur de cette trempe, je commence par lui faire prêter un
    serment d’allégeance pour dix ans. Ensuite, je le lâche dans la nature en
    lui garantissant mon appui, et il fait tout ce qu’il veut et conserve une
    commission de quatre-vingt-dix pour cent.



     » Dommage qu’on ne vous ait pas repéré avant l’école de gestion.
    Maintenant, il va falloir que vous passiez par une école d’entrepreneurs
    que j’ai planquée dans un coin où personne ne la remarque. Vous n’allez pas
    vous ennuyer ; on me dit que les orgies y sont somptueuses ; mais je crois
    que vous apprécierez surtout les cours, à condition d’accepter que du jus
    de cervelle vous coule par les narines. Après, vous deviendrez riche – si
    vous survivez – et vous vous amuserez comme un fou – même si vous ne
    survivez pas. Hockey ? »



    Dalmady songea un instant à Yvonne avant de trancher :
    
        Pourquoi pas ? Si je ne trouve pas mieux, dans quelques années je
        pourrai embaucher qui je veux
    
  . « Hockey ! » s’exclama-t-il enfin en vidant son verre d’un trait.


Interlude :
    

    Un mot du Matelot




« Du monde l’âge de gloire revient    [2]… »



    Comme il est déjà revenu, comme il reviendra encore. Les allées et venues
    de l’homme ont leurs saisons.



    Elles ne sont pas plus mystérieuses que le cycle annuel de la planète, et
    pas moins non plus. Comme, aujourd’hui, nous voguons entre les étoiles,
    nous ressemblons plus aux Européens déferlant sur l’Amérique ou aux Grecs
    colonisant les côtes méditerranéennes qu’aux représentants des générations
    qui nous ont précédés. Nous aussi sommes des découvreurs, des pionniers,
    des négociants, des missionnaires, des auteurs de sagas et d’épopées. Nous
    sommes devenus plus audacieux que nos pères, ambitieux, individualistes ;
    revers de la médaille, on a assisté au retour de la rapacité, de l’égoïsme,
    de l’indifférence pour le lendemain, de la violence voire du banditisme pur
    et simple. Telle est la nature d’une société possédant et possédée par une
    frontière.



    Mais nul printemps n’est identique au précédent. La Civilisation technique
    n’est ni la classique ni l’occidentale ; et à mesure qu’elle se répand, se
    disperse dans un espace à la vastitude presque inimaginable, à mesure que
    son centre comme ses avant-postes apprennent, pour le meilleur et pour le
    pire, ce qu’ont à lui enseigner des peuples non-humains de plus en plus
    nombreux, elle se transforme de manière imprévisible. Déjà nous vivons dans
    un monde que nul Terrien de jadis n’aurait pu comprendre.



    Peut-être, par exemple, ce Terrien aurait-il perçu une analogie entre la
    Ligue polesotechnique et les guildes marchandes de l’Europe médiévale. Mais
    en y regardant de plus près, il aurait découvert quelque chose de neuf,
    découlant bien sûr des concepts du passé mais aussi porteur de mutations et
    de métissage.



    Nous ne pouvons prédire ce qui en découlera. Nous ne savons pas où nous
    allons. Et la plupart d’entre nous ne s’en soucient guère. Il nous suffit
    de savoir que nous sommes en route.






    Le Matelot


Cache-cache




























    Le capitaine Bahadur Torrance accueillit la nouvelle comme il seyait à un
    maître de loge de la Fraternité fédérée des Astronautes. Il écouta son chef
    mécanicien sans l’interrompre, hormis pour lui poser quelques questions
    judicieuses. Une fois son exposé achevé, il lui dit : « Très bien, libre
    sieur Yamamura. Veuillez garder cela pour vous jusqu’à nouvel ordre. Je
    vais réfléchir à ce qu’il convient de faire. Merci. » Mais lorsque
    l’officier eut quitté sa cabine – cette nouvelle n’était pas de celles
    qu’on transmet par intercom –, il se servit un triple whisky, se rassit et
    regarda l’écran vidéo sans le voir.



    Il avait beaucoup voyagé, il en avait beaucoup vu, et on l’en avait
    richement récompensé. Toutefois, les promotions étant rapides dans le
    métier difficile qui était le sien, il était encore trop jeune pour ne pas
    sentir son cœur se glacer à l’annonce de sa mort imminente.



    L’écran affichait une telle profusion d’étoiles, à l’éclat dur et hivernal,
    que seul un astronaute pouvait en identifier quelques-unes. Torrance
    fouilla la Voie lactée jusqu’à repérer l’étoile Polaire. Valhalla devait
    donc se trouver à tant de degrés de là, dans cette direction. Non
    qu’il ait pu distinguer un soleil de type G à une telle distance, faute de
    disposer des instruments optiques adéquats à bord du Choc Hot.
    Mais il éprouva quelque réconfort à l’idée d’avoir les yeux tournés vers la
    base de la Ligue la plus proche (maisons, astronefs, humains, nichés dans
    une vallée verte sur Freya) de cette région presque inconnue de notre bras
    spiral. D’autant qu’il ne pensait plus jamais y atterrir.



    Le vaisseau bourdonnait autour de lui, entrant et sortant du quadri-espace
    à une quasi-vitesse bien supérieure à c mais pas assez élevée pour
    le sauver.



    Enfin… un capitaine se doit avant tout de penser aux autres. Torrance se
    leva en soupirant. Il consacra quelques instants à évaluer son apparence ;
    le moral de l’équipage est important, surtout en un moment pareil. Plutôt
    que la combi grise ordinaire, il préférait porter son uniforme : tunique
    bleue, cape et pantalon blancs, galons dorés. Citoyen de la planète
    Ramanujan, son visage basané, aux traits aquilins, était coiffé d’un turban
    portant l’emblème de la Ligue polesotechnique, une antique fusée nimbée
    dans le halo d’un soleil éclatant.



    Il s’engagea dans la coursive menant à la suite de l’armateur. Le steward
    en sortait justement, un plateau à la main. Torrance lui fit signe de
    laisser la porte ouverte, claqua des talons et s’inclina. « Je vous prie de
    m’excuser, messire, dit-il. Puis-je vous parler en privé ? C’est urgent. »



    Nicholas van Rijn leva la chope de deux litres qu’on venait de lui
    apporter. Ses multiples mentons tremblotèrent sous son bouc ; il émit en
    buvant un bruit qui résonna dans toute la pièce, du bureau couvert de
    paperasse à la tapisserie en joyaux de Huy Braseal accrochée à la cloison
    face à lui. Un air de Mozart sortait d’un haut-parleur. Jeri Kofoed, une
    beauté blonde aux grands yeux, incontestablement tridimensionnelle, était
    allongée sur un sofa, à portée du prince-marchand vautré dans sa chaise
    longue. Torrance, qui était marié mais loin de chez lui depuis quelque
    temps, ordonna à ses yeux de ne pas quitter son employeur.



    « Ahhh ! » Van Rijn posa bruyamment la chope sur une table basse et essuya
    la mousse sur sa moustache. « Vérole et vitriol ! que la première bière
    fait du bien ! Elle a quelque chose de frais et de… euh… cornediable ! quel
    est donc le mot que je cherche ? » Il plaqua un poing velu sur son front
    pentu. « Je m’oublie de plus en plus dans ma tête. Ah ! Torrance, quand
    vous serez vous aussi un pauvre vieillard gras et solitaire, privé de tous
    ses moyens ou presque, vous repenserez à moi et regretterez de m’avoir si
    mal traité. Mais il sera trop tard. » Il soupira comme une petite tornade
    et se gratta les poils de la poitrine. Vu la température quasi tropicale
    qu’il insistait pour maintenir dans ses quartiers, il n’avait besoin que
    d’un sarong pour envelopper sa corpulence. « Alors, pour régler quelle
    sorte de crétinitude m’arrache-t-on au travail qui m’accapare, hein ? »



    Son ton était des plus aimable. En fait, il était de bonne humeur depuis
    qu’ils avaient semé les Adderkops. (Qui ne le serait pas ? Qu’un simple
    astroyacht, même équipé de moteurs surpuissants, ait pu échapper à trois
    croiseurs, c’était davantage qu’un exploit – pour ainsi dire un miracle. En
    signe de gratitude, van Rijn faisait brûler quatre cierges à sa statuette
    de saint Dismas en racine des sables martienne.) Certes, il lui arrivait
    parfois de jeter des couverts à la tête du steward quand celui-ci tardait
    trop à lui apporter à boire, et il virait chaque membre de l’équipage au
    moins une fois par jour. Mais cela tenait de la routine.



    Jeri Kofoed arqua les sourcils. « Ta première bière, Nicky ?
    murmura-t-elle. Allons ! Il y a deux heures à peine…



    – Ja, mais c’était avant minuit. Sinon à l’heure de Greenwich,
    sûrement à l’heure de quelque planète quelque part, nie ? Le jour
    vient donc de se lever. » Van Rijn attrapa sa bouffarde sur la table et
    entreprit de la bourrer. « Eh bien, asseyez-vous, capitaine Torrance,
    mettez-vous à vos aises et passez-moi votre briquet. Vous avez l’air d’un
    bol de crème anglaise, mon garçon. Aucune endurance, les jeunes
    d’aujourd’hui. Quand je bossais comme astro, par Judas ! on se débrouillait
    tout seuls pour régler nos pépins. À présent, corne-diable et corbillard !
    vous venez me chercher quand il faut vous moucher le nez ! Il n’y a que moi
    qui ai des tripes ! » Il tapa son ventre rebondi. « Alors, qu’est-ce qui
    cloche encore ? »



    Torrance s’humecta les lèvres. « Je préférerais vous parler seul à seul,
    messire. »



    Il vit le visage de Jeri virer au livide. Ce n’était pas une couarde. On
    n’en trouvait aucun sur les planètes de la frontière, même quand elles
    étaient aussi accueillantes que Freya. Si elle avait embarqué pour ce
    voyage qu’elle savait périlleux, c’était parce qu’une occasion comme
    celle-ci – entrer dans les bonnes grâces d’un prince-marchand de la
    Compagnie solaire des épices et liqueurs, l’une des plus puissantes de la
    Ligue polesotechnique – était trop bonne pour la laisser filer. Elle avait
    gardé son sang-froid durant la bataille et la fuite qui avait suivi, bien
    que la mort les ait frôlés de près. Mais ils étaient encore bien loin de sa
    planète, parmi des étoiles inconnues, traqués par un ennemi obstiné.



    « Va dans la chambre, lui ordonna van Rijn.



    – S’il te plaît, murmura-t-elle. Je serais plus rassurée de savoir la
    vérité. »



    Les petits yeux noirs serrant de près le nez de van Rijn s’embrasèrent.
    « Pestilence et pétarade ! beugla-t-il. Qu’est-ce que c’est que ces billes
    envasées ? Quand je dis “saute”, cornediable ! tu as intérêt à bondir ! »



    Elle s’empressa de se lever, visiblement contrariée. Sans même bouger, il
    lui donna une claque à l’endroit approprié. On aurait dit le bruit d’une
    détonation. Elle poussa un hoquet, ravala un cri indigné et s’en fut en
    tapant des pieds. Van Rijn sonna le steward.



    « Ceci exige une autre bière, dit-il à Torrance. Eh bien, ne restez pas
    planté là en ouvrant vos mirettes ! Je n’ai pas de temps à perdre avec un
    fainéant surpayé. Il faut que je réajuste le prix du poivre et de la
    muscade sur Freya avant notre retour. Puanteur et purulence ! Au moins dix
    pour cent de plus que le généreux tarif fixé par cet idiot de facteur, et
    sans réduire le volume des ventes. Je le jure ! Écoutez ma prière, ô saints
    honorés, et venez en aide à un pauvre vieillard entouré de limaces à la
    cervelle liquéfiée ! »



    Torrance se contrôla au prix d’un certain effort. « Très bien, messire.
    Yamamura vient de me faire son rapport. Comme vous le savez, nous avons été
    touchés pendant le combat, une décharge qui a ouvert la coque de la salle
    des machines. Le convertisseur ne semblait pas endommagé, mais après avoir
    colmaté la fuite, les gars ont tenu à s’en assurer. Et il s’avère que la
    moitié des circuits du générateur d’infra-champ ont grillé. Nous ne pouvons
    en remplacer qu’une petite partie. Si nous continuons de naviguer à pleine
    quasi-vitesse, le convertisseur sera à sec dans une cinquantaine d’heures.



    – Ah booon. » Van Rijn redevint sérieux. Le déclic du briquet qu’il
    approcha de sa pipe était étonnamment sonore. « Aucune chance de s’arrêter
    quelque part pour réparer ? Une fois coupée l’hyperpropulsion, nous
    formerions une cible trop minuscule pour que ces Adderkops puants nous
    repèrent. Hein ?



    – Non, messire. Ainsi que je l’ai dit, nous n’avons pas assez de pièces de
    rechange. Ceci est un yacht, pas un vaisseau de guerre.



    – Hockey, donc on continue en hyperpropulsion. À quelle vitesse devons-nous
    voler pour être sûrs d’arriver en vue de Freya avant que le moteur nous
    lâche ?



    – Un dixième de la vitesse maximale. Le voyage prendrait six mois.



    – Beaucoup moins, ami capitaine, beaucoup moins. Jamais nous n’atteindrions
    Valhalla. Les Adderkops nous retrouveraient avant.



    – Sans doute. De toute façon, nous n’avons pas assez de provisions de
    bouche. » Torrance contempla le sol. « J’ai pensé que nous pourrions gagner
    l’une des étoiles les plus proches. Nous y trouverions peut-être une
    planète pourvue d’une civilisation industrielle, et nous pourrions
    apprendre à ses habitants à fabriquer les circuits dont nous avons besoin.
    Ou à tout le moins une planète habitable – peut-être…



    – Nie ! » Van Rijn secoua la tête avec une telle violence que ses
    boucles noires dansèrent sur ses épaules. « Tous ces hommes et une seule
    femme, perdus sur un caillou sans vie où il ne pousse aucune grappe de
    raisin ? Je préfère encaisser un missile adderkop et partir en gentleman,
    cornediable ! » Le steward apparut. « Encore en train de faire la sieste ?
    De la bière, et que Dieu vous maudisse ! J’ai besoin de réfléchir ! Comment
    pourrais-je réfléchir avec la gorge aussi sèche qu’un désert en plein
    été ? »



    Torrance choisit ses mots avec soin. Il fallait rappeler à van Rijn que,
    dans l’espace, le capitaine était seul maître à bord. Toutefois, pas
    question de froisser ce vieux diable, car il avait la réputation de savoir
    se tirer des plus redoutables guêpiers. « Je suis ouvert à toute
    suggestion, messire, mais je ne peux pas prendre la responsabilité
    d’attirer l’attention de l’ennemi. »



    Van Rijn se leva pour faire les cent pas dans la cabine, émettant des
    obscénités et des nuages de fumée volcanique. Comme il passait devant
    l’étagère où se tenait saint Dismas, il moucha les quatre cierges avec
    ostentation. Cela parut lui donner une idée. Il se retourna et dit : « Ha !
    Une civilisation industrielle, ja, peut-être. Il n’y a pas que ces
    sacs à morpions d’Adderkops pour écumer cette région de l’espace. Avec un
peu de chance, nous pourrions arriver à portée d’un vaisseau encore intact,    nie ? Demandez à Yamamura de régler notre détecteur jusqu’à ce
    qu’il soit capable de repérer un moustique dans mon bureau de Djakarta, si
    négligé par ces cossards du personnel d’entretien. Ensuite, on quittera
    notre trajectoire pour effectuer une recherche en règle à vitesse réduite.



    – Et si nous trouvons quelque chose ? Ce pourrait être un astronef ennemi,
    vous savez.



    – Courons le risque.



    – Quoi qu’il en soit, messire, nous perdrions un temps précieux. Nos
    poursuivants gagneront sur nous si nous adoptons une trajectoire en hélice.
    Surtout si nous mettons plusieurs jours à persuader un équipage non-humain
    qui n’a jamais entendu parler de notre espèce de nous conduire à Valhalla
    le plus vite possible.



    – On réglera ce problème le moment venu. Vous avez une idée plus
    prometteuse ?



    – Eh bien… » Torrance réfléchit un moment, la mine sombre.



    Le steward entra, porteur d’une nouvelle chope. Van Rijn s’en empara.



    « Je crois que vous avez raison, messire, dit Torrance. Je vais aller…



    – Virginal ! » hurla van Rijn.



    Torrance sursauta. « Hein ?



    – Virginal ! C’est le mot que je cherchais. La première bière de la
    journée, imbécile ! »






    La porte de la cabine sonna. Torrance gémit. Il avait espéré dormir un peu,
    après avoir passé plus d’heures sur la passerelle qu’il ne pouvait en
    compter. Mais quand votre vaisseau erre dans les ténèbres, en quête d’un
    autre vaisseau qui ne se trouve peut-être nulle part, alors que les
    poursuivants se rapprochent… « Entrez. »



    C’était Jeri Kofoed. Torrance en resta un instant bouche bée, puis il se
    leva d’un bond et s’inclina. « Libre dame ! Que… que… quelle surprise ! Que
    puis-je faire pour vous ?



    – Je vous en prie. » Elle posa une main sur la sienne. Sa robe scintillante
    était d’une coupe affriolante, van Rijn ne lui ayant pas fourni d’autres
    types de vêtements, mais le regard qu’elle lança à Torrance n’avait rien
    d’équivoque. « Il fallait que je vous voie, maître de loge. Si vous avez
    pitié de moi, vous m’écouterez. »



    Il lui désigna une chaise, lui offrit une cigarette, en alluma une lui
    aussi. La fumée dans ses poumons le calma un peu. Il s’assit de l’autre
    côté de la table. « Si je peux vous aider, libre dame Kofoed, je serais
    ravi de le faire, vous le savez. Euh… le libre sieur van Rijn…



    – Il dort. Et puis il n’a aucun droit sur moi. Je n’ai pas prêté serment
    d’allégeance, ni quoi que ce soit. » Son irritation laissa place à un
    sourire ironique. « Oh, c’est entendu, nous sommes tous ses inférieurs, en
    statut comme en réalité. Je ne vais pas à l’encontre de ses souhaits, pas
    vraiment. Mais il refuse de répondre à mes questions et, si je reste dans
    l’ignorance de ce qui nous arrive, je sens que je vais hurler. »



    Torrance soupesa quantité de facteurs. Une explication en privé, plus
    détaillée que celle qu’il avait donnée à l’équipage, c’était peut-être ce
    qui lui conviendrait le mieux. « Comme il vous plaira, libre dame »,
    dit-il, et il lui raconta ce qui était arrivé au convertisseur. « Nous ne
    pouvons pas le réparer nous-mêmes, conclut-il. Si nous continuions à voguer
    à une quasi-vitesse élevée, le moteur serait épuisé avant notre arrivée. Si
    nous ralentissions de façon à économiser suffisamment d’énergie, il nous
    faudrait six mois pour atteindre Valhalla, et nous n’avons pas assez de
    provisions pour cela. Bien entendu les Adderkops nous auraient sans doute
    repéré au bout d’une ou deux semaines. »



    Elle frissonna. « Pourquoi ? Je ne comprends pas. » Elle contempla quelques
    instants les braises de sa cigarette, jusqu’à retrouver sa contenance et,
    avec elle, un peu d’humour. « Peut-être que sur Freya je passe pour une
    fille brillante et sophistiquée, capitaine. Mais, vous le savez mieux que
    moi, Freya est un trou perdu aux marches de la civilisation humaine. En
    guise de trafic spatial, nous n’avons droit qu’aux astronefs marchands de
    la Ligue, et ils ne restent jamais très longtemps. En vérité, je ne sais
    rien de la technologie militaire ni politique. On m’a présenté ce voyage
    comme une simple mission de reconnaissance, mais je n’ai pas cherché à en
    savoir davantage. Pourquoi les Adderkops tiennent-ils tant à nous
    capturer ? »



    Torrance considéra la situation dans son ensemble avant de répondre. En
    tant qu’astro de la Ligue, il devait faire un effort pour se rappeler que
    l’ennemi n’avait guère d’importance aux yeux de colons quittant rarement
    leur planète. Le terme « Adderkop » était freyan et désignait avec mépris
    des hors-la-loi chassés de la planète un siècle auparavant. Depuis lors,
    cependant, les Freyans n’avaient plus eu de contact direct avec eux.
    Quelque part dans l’espace inexploré par-delà Valhalla, les fugitifs
    s’étaient établis sur une planète inconnue. Leur population s’était accrue
    au fil des générations, ainsi que leur flotte de vaisseaux de guerre. Mais
    Freya était encore trop puissante pour qu’ils l’attaquent, et elle n’avait
    pas d’industries extraplanétaires susceptibles d’attirer les pillards.
    Pourquoi se serait-elle inquiétée ?



    Torrance décida d’entrer dans les détails, quitte à répéter l’évidence.
    « Eh bien, dit-il, les Adderkops ne sont pas stupides. Ils se tiennent
    informés de ce qui se passe et savent que la Ligue polesotechnique veut
    renforcer sa présence dans la région. Ils n’aiment pas ça. Cela les
    empêchera d’attaquer des planètes incapables de résister, de leur imposer
    un tribut élevé et des prix prohibitifs. Non que la Ligue soit uniquement
    composée de saints ; si nous ne tolérons pas ce genre de chose, c’est parce
    que des flibustiers comme eux sont néfastes aux bénéfices de nos membres.
    Aussi les Adderkops ont-ils décidé, non pas de nous livrer une guerre
    ouverte, mais de harceler nos avant-postes jusqu’à ce que nous jetions
    l’éponge. Ils ont l’avantage de bien connaître ce secteur de l’espace, dont
    nous ignorons presque tout. Et, en fait, nous étions sur le point de
    renoncer à cette région et d’aller commercer ailleurs. Le libre sieur van
    Rijn tenait à faire une ultime tentative. Il a rencontré une opposition
    telle qu’il a décidé de venir en personne pour s’en occuper.



     » Vous savez comment il a procédé, je suppose. Il a mis à profit son
    talent pour le bluff et la corruption, soutiré quelques informations à nos
    rares prisonniers, élaboré une synthèse à partir de faits disparates. Ce
    qui l’a amené à découvrir un territoire encore inexploré. Nous nous y
    sommes rendus, nous avons détecté un sillage neutrinique et nous l’avons
    suivi jusqu’à une planète colonisée par des humains. Comme vous le savez,
    il s’agit presque certainement de celle des Adderkops.



     » Si nous rapportons cette information, les Adderkops cesseront d’être une
    nuisance. Il suffit que la Ligue envoie quelques astronefs de classe Étoile
    et menace de bombarder leur planète. Ils l’ont parfaitement compris. Nous
    avons été repérés ; plusieurs vaisseaux de guerre nous ont attaqués ; nous
    avons eu la chance de leur échapper. Leurs vaisseaux sont obsolètes et,
    jusqu’à présent, ils ne nous ont pas rattrapés. Mais je ne pense pas qu’ils
    aient renoncé à le faire. Ils vont lancer toute leur flotte à notre
    recherche. La transmission des vibrations hyper est instantanée et
    détectable à une année-lumière de distance. Donc, si un astronef adderkop
    repère notre “sillage” et fonce sur nous – avec notre vaisseau dans l’état
    où il est –, nous sommes fichus. »



    Elle tira sur sa cigarette sans pour autant perdre son calme. « Quels sont
    vos plans ?



    – Une contre-offensive. Au lieu de chercher à atteindre Freya… euh… je veux
    dire, nous avons adopté une trajectoire de recherche en hélice à vitesse
    moyenne en forçant sur nos détecteurs. Si nous localisons un autre
    astronef, nous utiliserons toutes les ressources de notre moteur pour le
    rejoindre. Si c’est un bâtiment adderkop, eh bien, peut-être
    arriverons-nous à nous en emparer ; nous avons deux canons légers dans nos
    tourelles. Mais ce sera peut-être un vaisseau non-humain. D’après nos
    services de renseignements, les déclarations des prisonniers, l’évaluation
    des rapports d’exploration, et cætera, il existe dans cette région
    trois espèces différentes connaissant l’hyperpropulsion. Les Adderkops
eux-mêmes ignorent s’il y en a davantage. L’espace est tellement    vaste.



    – Et s’il s’agit de non-humains ?



    – Alors nous agirons en fonction des circonstances.



    – Je vois. » Elle hocha la tête, agitant ses cheveux blonds. Elle resta un
    moment sans rien dire, puis le gratifia d’un sourire éblouissant. « Merci,
    capitaine. Vous ne savez pas à quel point vous m’avez aidée. »



    Torrance refoula le sourire stupide qui lui venait aux lèvres. « Tout le
    plaisir est pour moi, libre dame.



    – Je vais vous accompagner sur Terre. Vous le saviez ? Le libre sieur van
    Rijn m’a promis un très bon emploi. »



    C’est ce qu’il fait toujours
  , songea Torrance.



    Jeri se pencha un peu plus. « J’espère que nous aurons l’occasion de faire
    plus ample connaissance lors du voyage retour, capitaine… Voire tout de
    suite. »



    Le signal d’alarme choisit ce moment pour retentir.






    Le Choc Hot était un yacht et non une frégate de boucanier.
    Lorsque Nicholas van Rijn était à son bord, cependant, cette distinction
    s’appliquait avec moins de rigueur. L’astronef était donc mieux équipé que
    la moyenne en matière de moteur et de détecteurs, et son équipage rompu aux
    tactiques d’abordage.



    Il réussit à localiser la source de l’hyperémission de l’autre bâtiment
    avant que celui-ci ait pu observer ses vibrations. En le suivant à la
    trace, il détermina sa trajectoire puis donna toute la puissance pour
    l’intercepter. Si l’inconnu avait maintenu sa quasi-vélocité, le contact se
    serait établi en trois ou quatre heures. Mais son sillage indiqua un
    changement de direction et une tentative de fuite. Le Choc Hot
    changea de trajectoire en conséquence et continua de gagner sur sa proie.



    « Ils ont peur de nous, décida Torrance. Et ils ne font pas route vers le
    soleil des Adderkops. Nous pouvons en déduire que ce ne sont pas des
    Adderkops mais qu’ils ont des raisons de craindre un vaisseau inconnu. » Il
    opina d’un air sombre, car durant les enquêtes préalables à leur mission,
    il avait visité quelques planètes ravagées par cette nation de bandits.



    Voyant que son poursuivant gagnait sur lui, l’astronef coupa
    l’hyperpropulsion. Une fois revenu à une vitesse inférieure à c,
    le convertisseur ralenti pour minimiser ses émissions, il devint un point
    infinitésimal dans un espace pratiquement infini. Cette manœuvre est
    souvent efficace ; après de futiles recherches tous azimuts, l’ennemi
    renonce et rentre chez lui. Mais le Choc Hot était paré pour une
    telle éventualité. Compte tenu du vecteur de superlumière et de l’instant
    de décrochage, ses ordinateurs étaient capable de localiser sa proie dans
    un certain volume d’espace. Il se dirigea vers celui-ci et le fouilla
    conformément à un schéma soigneusement conçu, revenant dans l’espace normal
    à intervalles réguliers pour capter le sillage neutrinique que laisse tout
    moteur nucléaire. Certes, les étoiles en produisaient leur content ; mais
    grâce à l’analyse statistique, les ordinateurs parvinrent à isoler une
    source d’émissions faible et relativement proche. Le Choc Hot mit
    le cap sur elle… et l’autre vaisseau apparut sur ses écrans, ombre à peine
    visible sur fond de firmament.



    D’une taille plusieurs fois supérieure à celle du yacht, c’était un
    cylindre au nez arrondi, pourvu de cônes de propulsion massifs, de
    nombreuses baies abritant des bâtiments auxiliaires et d’une unique
    tourelle. Les lois de la physique imposent aux vaisseaux d’un usage donné
    une configuration plus ou moins semblable. Mais n’importe quel astro aurait
    vu du premier coup d’œil que celui-ci n’avait pas été fabriqué par un
    membre de la Civilisation technique.



    Soudain, un éclair. En dépit du filtre automatique intégré aux écrans,
    Torrance fut ébloui l’espace d’un instant. Les instruments de bord lui
    apprirent que l’inconnu avait lancé une bombe à fusion que ses propres
    robots-artilleurs avaient interceptée d’un missile : une attaque aussi
    timide que pitoyable. Ceci n’était pas un vaisseau de guerre ; il n’était
    pas plus de taille à résister au Choc Hot que celui-ci aux
    astronefs adderkops.



    « Hockey, maintenant qu’on en a fini avec ces bêtises, on va pouvoir parler
    affaires, dit van Rijn. Établissez une liaison télécom et trouvez-nous un
    langage commun. Vite ! Puis expliquez-leur que nous ne leur voulons aucun
    mal et cherchons seulement à gagner Valhalla. » Il hésita puis ajouta avec
    une grimace bien visible : « Nous leur paierons un bon prix.



    – Ça risque d’être difficile, messire, dit Torrance. Notre vaisseau est
    visiblement de conception humaine, et il y a des chances pour que les seuls
    humains qu’ils connaissent ne soient autres que les Adderkops.



    – Eh bien, si nécessaire, nous pouvons les aborder et les obliger à nous
    transporter, nie ? Dépêchez-vous, pour l’amour du diable ! Si nous
    attendons trop longtemps, comme un enrhumé attend son mouchoir, nous ne
    serons pas beaux à voir. »



    Torrance allait lui faire remarquer qu’ils ne craignaient pas grand-chose.
    L’astronef terrien, plus rapide, avait distancé les Adderkops. Ceux-ci ne
    pouvaient pas savoir qu’ils avaient coupé leur hyperpropulsion ; lorsqu’ils
    commenceraient à le soupçonner, ils n’auraient aucune chance de les
    retrouver. Puis il se rappela que les choses n’étaient pas aussi simples.
    Si les palabres avec les inconnus s’éternisaient – plus d’une semaine,
    disons –, les escadrons adderkops auraient pénétré et même dépassé cette
    région. Sans doute se tiendraient-ils aux aguets pendant des mois : faute
    de provisions, les humains ne pourraient pas rester planqués indéfiniment.
    Dès qu’ils activeraient leur hyperpropulsion, les vaisseaux ennemis les
    repéreraient et n’auraient aucune peine à investir ce vaisseau marchand.
    Leur seul espoir était de s’embarquer à son bord et de rallier Valhalla
    sans tarder, compensant leur vitesse réduite par l’avance déjà prise.



    « Nous essayons toutes les fréquences, messire. Aucune réponse pour le
    moment. » Il plissa le front, soucieux. « Je ne comprends pas. Ils savent
    forcément que nous les tenons, et ils ont dû capter nos appels et
    comprendre que nous voulions parlementer. Pourquoi ne réagissent-ils pas ?
    Cela ne leur coûterait rien.



    – Peut-être qu’ils ont abandonné leur vaisseau, suggéra l’officier com. Et
    s’ils avaient des canots à hyperpropulsion ?



    – Non. » Torrance secoua la tête. « Nous les aurions repérés… Continuez
    d’essayer, libre sieur Betancourt. Si nous n’avons pas de réponse dans une
    heure, nous les aborderons. »



    Les écrans de réception restèrent vierges. Mais une fois le délai écoulé,
    alors que Torrance assignait les armures spatiales, Yamamura lui signala du
    nouveau. L’émission neutrinique avait augmenté au niveau de la poupe du
    vaisseau inconnu. Un processus nécessitant une modeste quantité d’énergie
    était en route.



    Torrance rabaissa sa visière. « On va y jeter un coup d’œil. »



    Il désigna un équipage de garde – van Rijn commandant la passerelle, en
    dépit de ses protestations – et conduisit sa troupe vers le sas principal.
    Avec une souplesse de requin (le vieux bouc était un astro confirmé, après
    tout, réalisa le capitaine étonné), le Choc Hot se cala sur un
    rayon tracteur et se dirigea vers le gigantesque astronef.



    Celui-ci disparut. Le yacht tressauta sous l’effet de recul.



    « Belzébuth et botulisme ! gronda van Rijn. Il est repassé en hyper, hein ?
    On va voir ce qu’on va voir ! » Le convertisseur ulcéré poussa des cris
    d’orfraie, mais les moteurs s’activèrent. En dépit de son handicap, le
    vaisseau terrien rattrapa de nouveau l’étranger. Van Rijn se remit en phase
    avec une telle aisance que Torrance faillit oublier que même un maître
    pilote aurait jugé la manœuvre délicate. Esquivant un rayon presseur, il
    verrouilla son yacht à la coque de l’autre bâtiment grâce à des faisceaux
    indestructibles. Puis il coupa l’hyperpropulsion, sachant que le
    convertisseur n’en supporterait pas davantage. À présent qu’il se trouvait
    à l’intérieur du champ de force des étrangers, le Choc Hot suivait
    le mouvement, quoique le surcroît de masse ait considérablement diminué la
    quasi-vitesse. S’il avait espéré que l’autre retournerait à l’espace
    normal, il fut déçu. Les vaisseaux liés continuèrent de filer plus vite que
    la lumière vers quelque constellation sans nom.



    Torrance ravala un juron, rassembla ses hommes et sortit.



    Il n’était jamais entré par effraction dans un bâtiment ennemi, mais il
    supposait que la procédure était la même que lorsqu’on pénétrait dans une
    épave. Après avoir sélectionné le point d’accès, il monta une tente
    gonflable pour ne pas laisser échapper l’atmosphère ; inutile de tuer
    l’équipage. Les torches de ses hommes crachèrent le feu ; des étincelles
    d’un bleu actinique jaillirent et dansèrent dans la microgravité. Pendant
    ce temps, les autres patientaient, grenades et désintégrateurs à la main.



    Les coques incurvées des deux astronefs filaient vers l’infini. En
    l’absence d’écrans compensateurs, le ciel était étrangement déformé par
    l’aberration et l’effet Doppler, comme si les membres de l’escadron étaient
    déjà morts et voguaient dans l’au-delà vers le Jugement dernier. Torrance
    se concentra sur des considérations pratiques. Une fois qu’ils seraient à
    bord, qu’ils auraient capturé les non-humains, comment communiquerait-il
    avec eux ? Surtout s’ils étaient obligés au préalable d’en descendre
    quelques-uns…



    La coque externe s’écarta. Fasciné, il examina la structure de l’intérieur.
    Jamais il n’avait rien vu de pareil. De toute évidence, cette race était
    parvenue au voyage spatial indépendamment de la race humaine. Même si son
    ingénierie obéissait aux mêmes lois naturelles, elle était radicalement
    différente de la leur. Qu’est-ce que c’était que cette couche de liège dur
    comme le fer ? Et y avait-il des circuits invisibles enkystés dans sa
    masse ?



    Les dernières défenses cédèrent. Torrance déglutit et braqua le rayon de sa
    lampe sur l’intérieur. Ténèbres et vide. Il constata en entrant qu’il
    flottait en apesanteur ; on avait désactivé la gravité artificielle.
    L’équipage se cachait quelque part et…



    Et…



    Torrance regagna le yacht au bout d’une heure. Lorsqu’il arriva sur la
    passerelle, il trouva van Rijn assis à côté de Jeri. Celle-ci fit mine de
    parler, vit le regard sombre du capitaine et referma la bouche dans un
    claquement.



    « Alors ? » fit sèchement le négociant.



    Torrance s’éclaircit la gorge. Sa voix semblait lointaine et étrangère à
    ses propres oreilles. « Je pense que vous feriez mieux d’aller voir,
    messire.



    – Vous avez débusqué l’équipage dans quelque trou où il s’était planqué ?
    De quoi a-t-il l’air ? De quel type d’astronef avons-nous hérité, hein ? »



    Torrance choisit de répondre d’abord à la dernière question. « Apparemment,
    il s’agit d’un vaisseau conçu pour la collecte et le transport de la faune
    interstellaire. La soute principale est pleine de cages – ou plutôt de
    compartiments à environnement contrôlé – abritant le plus extraordinaire
    assortiment de créatures que j’aie vu depuis le zoo de Luna City.



    – Qu’est-ce que j’en ai à plumer ? Où sont le collecteur en chef et ses
    collecteurs adjoints ?



    – Eh bien, messire… » Torrance déglutit. « Nous sommes quasiment sûrs
    qu’ils se cachent… Qu’ils sont dissimulés parmi les animaux. »



    On relia par un tube d’accès le sas principal du yacht à la brèche ouverte
    dans la coque de l’autre vaisseau. Puis on y envoya de l’air et on
    transporta des câbles afin d’éclairer les lieux. En jouant sur le
    générateur de gravité du Choc Hot, Yamamura instaura à bord de la
    prise une gravité d’un quart de g, sans toutefois pouvoir garantir
    une direction uniforme, de sorte que chaque pont, chaque coursive semblait
    présenter une inclinaison différente.



    En dépit de ces conditions extrêmes, van Rijn avançait d’une démarche
    pesante. Un salami dans une main et un oignon cru dans l’autre, il
    contempla d’un œil mauvais la passerelle étrangère. Car il s’agissait
    forcément de la passerelle, même si elle était située à la proue plutôt
    qu’au centre. Les écrans fonctionnaient encore : trop petits pour un œil
    humain mais affichant les mêmes amas d’étoiles, très certainement au moyen
    des mêmes compensateurs optiques. Une console de commande décrivait un
    demi-cercle devant la cloison avant, trop grande pour être confiée à un
    seul opérateur humain. Mais son concepteur l’avait visiblement aménagée en
    poste de pilotage, car un siège était placé en son centre.



    Avait été placé. Seul un petit poteau métallique saillait du sol. D’autres
    structures semblables étaient disséminées un peu partout, mais il ne
    restait que des trous pour marquer l’emplacement des sièges. On les avait
    systématiquement ôtés.



    « Le pilote se trouvait sans doute ici, quand ils ne voguaient pas en mode
    automatique, supposa Torrance. L’astrogateur et l’officier com… ici, et
    ici ? Je n’en suis pas sûr. Il n’y avait probablement pas de copilote, mais
    cet emplacement vide au fond de la salle suggère qu’un officier de réserve
    se tenait prêt à prendre le relais. »



    Van Rijn mâchonna son oignon et tira sur sa barbiche. « Costaude, cette
    console, dit-il. Ça doit être une race de calamars géants, hein ? Regardez
    comme c’est compliqué. »



    Il désigna le demi-cercle avec son salami. La console, apparemment
    constituée de polymère de fluorocarbone, ne présentait que peu de leviers
    et de boutons, mais elle était criblée de panneaux lumineux, des carrés
    d’environ vingt centimètres de côté. Certains d’entre eux étaient enfoncés.
    De toute évidence, il s’agissait de touches de contrôle. Quelques
    expériences prudentes avaient montré qu’on devait les presser vivement pour
    les enclencher. Lesdites expériences s’étaient interrompues très vite, car
    la soute s’était ouverte, laissant échapper de l’air, jusqu’à ce que
    Torrance frappe le panneau assez fort pour refermer l’écoutille affectée.
    Il est déconseillé de tripoter les appareillages inconnus ; surtout quand
    on est perdu dans l’espace.



    « Ils doivent être forts comme des chevaux pour manœuvrer de cette manière
    sans s’épuiser, continua van Rijn. Mais la grosseur des commandes dément
    cette hypothèse, nie ?



    – Eh bien, pas exactement, messire, dit Torrance. Les écrans vidéo semblent
    conçus pour des nains. Ainsi que ce qui passe pour des cadrans de mesure. »
    Il désigna une rangée d’instruments pas plus gros que des boutons dont
    chacun affichait un nombre luminescent. (Ou une lettre, ou un idéogramme,
    ou autre chose. On aurait dit de l’ancien chinois.) De temps à autre, un
    symbole changeait de valeur. « Un humain ne pourrait pas regarder ça trop
    longtemps sans se fatiguer les yeux. Certes, le fait que leur système
    oculaire soit mieux adapté que le nôtre à la vue de près ne les empêche pas
    d’être des géants. Pour saisir le volant que vous voyez là, il faut avoir
    le bras long, et pour l’empoigner une grosse main. » Il dut se dresser sur
    la pointe des pieds pour toucher le volant en question : un genre de
    demi-cercle placé en hauteur, juste au-dessus de la position hypothétique
    du poste de pilotage.



    Le compartiment du volant s’ouvrit.



    Un rugissement monta de la poupe. Torrance partit à la renverse, bousculé
    par une force soudaine. Il se rattrapa à une étagère de la console pour ne
    pas tomber. Son étreinte déforma le fin métal. « Diableries et
    débilités ! » s’exclama van Rijn. Se campant sur ses jambes titanesques, il
    leva les mains et remit le volant en position. Le bruit cessa. Tout revint
    à la normale. Torrance se précipita vers la porte et cria dans la
    coursive : « Tout va bien ! Ne vous inquiétez pas ! Nous contrôlons la
    situation !



    – Qu’est-ce que c’était que ce séisme ? » demanda van Rijn dans un
    vocabulaire nettement moins châtié.



    Torrance maîtrisa le tremblement de ses membres. « Démarrage d’urgence,
    dirais-je. » Sa voix était voilée. « Actionne le champ gravifique à plein
    régime, sans prendre la peine de faire appel aux compensateurs
    d’accélération. Naturellement, comme nous sommes en hyper, l’efficacité
    était amoindrie. La poussée résultante était inférieure à un g, je
    crois bien. Dans l’espace normal, elle aurait été multipliée par plusieurs
    ordres de grandeur. Pour les fuites précipitées, je présume, et…



    – Et vous, avec du gruau dans la cervelle et des bananes à la place des
    doigts, il a fallu que vous le mettiez en marche ! »



    Torrance se sentit rougir. « Comment pouvais-je le savoir, messire ? J’ai à
    peine appliqué cinq cents grammes-force. Les commandes d’urgence ne sont
    pas sensibles à ce point ! Vu la force nécessaire pour presser les panneaux
    de la console, comment imaginer que ce volant soit aussi sensible ? »



    Van Rijn y regarda de plus près. « Je vois qu’il y a un crochet pour le
    maintenir en place, dit-il. Sans doute s’en sert-on à la surface des
    planètes à forte gravité. » Il scruta l’intérieur d’une ouverture pratiquée
    au centre de la console, environ un centimètre de large et quinze de
    profondeur. Il distingua une petite clé fixée au fond. « Encore une
    commande spéciale, hein ? Plus sûre que ce volant. On a besoin d’une pince
    à épiler pour la tourner. » Il gratta ses boucles gominées. « Mais pourquoi
    ne voit-on cette pince nulle part ? Même pas trace d’un crochet, d’une
    encoche ou d’un tiroir pour la ranger.



    – Peu importe, dit Torrance. Tout l’intérieur du vaisseau a été nettoyé…
    Dans la salle des machines, il ne reste qu’un tas de ferraille fondue, de
    plastique carbonisé… les couchettes, les meubles, tout ce qui pourrait nous
    donner un indice sur leur identité a été jeté dans une fournaise. Ils ont
    utilisé leur convertisseur pour obtenir de la chaleur. Ça explique le flux
    neutrinique observé par Yamamura. Ils ont dû bosser comme de beaux diables.



    – Mais ils n’ont quand même pas détruit les outils et les machines ? Autant
    faire sauter leur astronef, et nous avec. Je transpirais comme un porc à
    cette seule idée. Quelle triste fin pour un pauvre vieux pécheur comme moi,
    réduit en poussière radioactive à trois cents années-lumière des vignobles
    de la Terre.



    – N… non. D’après ce que nous pouvons conclure d’un examen superficiel, ils
    n’ont rien saboté de vital. Nous ne pouvons pas en être sûrs, évidemment.
    Yamamura et ses gars mettraient des semaines à se faire une idée générale
    de la conception de ce vaisseau, sans parler des modalités de son
    fonctionnement. Mais je suis d’accord : l’équipage n’était pas suicidaire.
    Cela dit, ils nous ont piégés mieux qu’ils ne l’imaginaient. Nous voilà
    errant dans l’espace – vers leur planète mère, qui sait ? –, sur une
    trajectoire presque perpendiculaire à celle qui nous intéressait. »



    Torrance invita le négociant à quitter la passerelle. « Et si nous allions
    regarder ce zoo de plus près, messire ? dit-il. Yamamura envisageait d’y
    installer quelques instruments… pour nous aider à trier l’équipage des
    animaux ! »






    *






    La soute principale occupait presque la moitié du volume de l’astronef. Un
    corridor au niveau du sol, une passerelle en haut longeaient une double
    rangée de compartiments à deux niveaux. Ils étaient tous identiques et au
    nombre de quatre-vingt-seize. Chacun mesurait environ cinq mètres de large,
    avec un plafond équipé de panneaux fluorescents réglables et un sol de
    plastique souple, sans aucun doute inerte. Des étagères et des barres
    parallèles couraient sur les mur latéraux, pour le bénéfice des animaux qui
    aimaient grimper ou sauter. Le mur du fond était connecté à des machines
    bien protégées ; Yamamura s’était gardé d’y toucher, mais il estimait que
    leur fonction était de réguler dans chaque « cage » l’atmosphère, la
    température, la pesanteur, l’hygiène et autres facteurs environnementaux.
    La façade, qui donnait sur le corridor et sur la passerelle, était
    transparente. Elle abritait un sas des plus solide, presque aussi haut que
    le compartiment proprement dit, au fonctionnement motorisé mais dépendant
    de volants tout simples. Seuls quelques compartiments étaient inoccupés.



    Les humains n’avaient pas installé d’éclairage dans la soute, car c’était
    inutile. Torrance et van Rijn s’avancèrent dans l’ombre, parmi les
    monstres ; la lumière artificielle de dizaines de soleils différents les
    éclairait de toutes parts : rouge, orangé, jaune, verdâtre, bleu électrique
    glacial.



    Une créature ressemblant à un requin géant, mais à la tête nimbée de
    vrilles, nageait parmi des algues effrangées dans un compartiment rempli
    d’eau. À côté d’elle, une cage de minuscules reptiles volants, aux écailles
    ondoyant d’éclats prismatiques, tourbillonnait au sein d’une nuée mouvante.
    De l’autre côté, quatre mammifères tapis dans une brume jaune : de
    splendides créatures aussi grandes que des ours, au pelage de tigre,
    marchant le plus souvent à quatre pattes mais se dressant parfois sur
    deux ; c’était alors qu’on remarquait les griffes rétractiles entre leurs
    doigts boudinés et les mâchoires de carnivore sur leur tête massive. Plus
    loin, les humains découvrirent une demi-douzaine de bêtes rouges et
    élancées, pareilles à des loutres à six pattes, qui batifolaient dans un
    aquarium préparé à leur intention. Les machines environnementales devaient
    estimer que c’était l’heure de les nourrir, car un opercule expulsa des
    pains de protéines dans une auge, et les animaux se précipitèrent dessus
    pour les déchiqueter à coups de crocs.



    « Alimentation automatique, remarqua Torrance. La nourriture est
    probablement synthétisée sur place, en fonction des spécifications de
    chaque créature telles que déterminées par des méthodes biochimiques. Idem
    pour l’équipage. Du moins, nous n’avons rien trouvé qui puisse évoquer une
    coquerie. »



    Van Rijn frissonna. « Rien que du synthétique ? Même pas un verre de
    genièvre avant le dîner ? » Son visage s’illumina. « Ha ! nous avons
    peut-être trouvé un nouveau marché. Et tant qu’ils ne seront pas plus
    avisés, on leur fera payer le triple du prix d’usage.



    – Mais avant, coupa Torrance, il nous faut les trouver. »



    Yamamura s’était installé au centre de la soute et braquait une série
    d’instruments sur une cage précise. À ses côtés, Jeri lui tendait les
    outils dont il avait besoin, les branchait et les débranchait à une
    batterie portable. Van Rijn s’avança d’un pas imposant. « Alors, on en est
    où ? » demanda-t-il.



    Le chef mécanicien tourna vers lui un visage basané et patient. « Le reste
    de l’équipage passe le vaisseau au peigne fin, messire. Je le rejoindrai
    dès que j’aurai formé la libre dame Kofoed à cette tâche de routine. Elle
    pourra s’en charger pendant que nous utiliserons nos compétences pour… » Il
    s’interrompit. Un sourire piteux s’esquissa sur ses lèvres. « Pour tripoter
    des gadgets que nous mettrions au moins un mois à comprendre, vu le peu
    d’outils dont nous disposons.



    – Ce mois, nous ne l’avons pas, dit Van Rijn. Vous vérifiez les conditions
    dans chaque cage individuelle ?



    – Oui, messire. Elles sont monitorées, bien entendu, mais nous ne pouvons
    pas lire leurs mesures, si bien qu’il faut faire le travail nous-mêmes.
    J’ai préparé ce système pour obtenir une valeur approchée de la pesanteur,
    de la composition de l’atmosphère et de sa pression, de la température, du
    spectre lumineux et ainsi de suite. C’est un travail fastidieux, notamment
    parce qu’il faut convertir mathématiquement l’ensemble des données des
    cadrans. Heureusement, nous ne sommes pas obligés de travailler sur tous
    les compartiments, ni même sur la majorité d’entre eux.



    – Certes, fit van Rijn. Même pour un syndicaliste, il est évident que cet
    astronef n’a pas été construit par des oiseaux ou des poissons. En fait, on
    a toujours besoin de mains pour un tel boulot.



    – De mains ou de tentacules. » Yamamura désigna le compartiment devant lui
    baigné d’une faible lumière rouge. On y voyait plusieurs créatures noires
    aller et venir dans une certaine agitation. Elles étaient pourvues d’un
    corps quadrupède aux formes trapues, au-dessus duquel se dressait un torse
    de centaure que surmontait une tête caparaçonnée de plaques osseuses. Du
    torse jaillissaient six bras épais et noueux, regroupés par trois. Deux
    d’entre eux s’achevaient par trois doigts flasques mais visiblement
    puissants.



    « Je les soupçonne d’être nos timides amis, reprit Yamamura. Si tel est le
    cas, nous allons nous amuser. Ils respirent de l’hydrogène à forte pression
    et déambulent dans une pesanteur de trois g et à une température
    de moins soixante-dix.



    – Ce sont les seuls à apprécier ce type de climat ? » demanda Torrance.



    Yamamura lui adressa un regard appréciatif. « Je vois ce que vous voulez
    dire, commandant. La réponse est non. Pendant que nous mettions cet
    appareil sur pied, j’ai découvert au moins trois autres compartiments où
    prévalent des conditions semblables. Et leurs occupants ne sont visiblement
    que des animaux, des genres de serpents ou de vers, qui n’auraient jamais
    pu construire ce vaisseau.



    – Mais ces poulpes-chevaux ne peuvent pas constituer l’équipage, n’est-ce
    pas ? demanda Jeri d’un air timide. Je veux dire, si l’équipage collectait
    des animaux venant d’autres planètes, ils n’emporteraient pas avec eux des
    animaux de la leur ?



    – Peut-être que si, dit van Rijn. Il y a un chat et des perroquets à bord
    du Choc Hot, nie ? Et puis, il existe plein de planètes
    semblables où on respire de l’hydrogène, tout comme Freya et la Terre parmi
    celles où on respire de l’oxygène. Cela ne prouve rien. » Il se tourna vers
    Yamamura, évoquant lui aussi un globe en rotation. « Au fait, même si
    l’équipage a évacué toute l’atmosphère du bord avant notre arrivée, vous
    avez pensé à vérifier leurs réserves ? Si nous trouvons des bonbonnes
    remplies du mélange que respirent ces créatures-là…



    – J’y avais pensé, dit Yamamura. C’est d’ailleurs la première recherche que
    j’ai confiée à mes gars. Ils n’ont rien trouvé. Et je pense qu’ils ne
    trouveront rien. Ils ont en effet déniché ce qui ressemble bien à un
    catalyseur ajustable multifonctions. Du moins, c’est l’impression que j’ai
    eue, et il nous faudrait plusieurs jours pour la confirmer. À mon avis, ce
    gadget renouvelle l’air inutilisable et agit comme un synthétiseur chimique
    pour remplacer les pertes en composés non organiques. Oui, l’équipage a
    sûrement vidé l’astronef de son atmosphère avant l’abordage. Quand nous
    repartirons, si jamais nous repartons, il leur suffira d’entrouvrir la
    porte de leur cage pour en faire échapper un peu de gaz. L’ajusteur
    environnemental ordonnera automatiquement au synthétiseur de le remplacer.
    Au bout d’un certain temps, l’astronef sera suffisamment pressurisé pour
    qu’ils sortent de leur refuge et procèdent aux manœuvres nécessaires. »
    Haussement d’épaules. « À supposer qu’ils en aient besoin. Peut-être que
    les conditions terrestres leur conviennent parfaitement.



    – Euh… oui, fit Torrance. Supposons que nous y regardions de plus près et
    sélectionnions les espèces potentiellement intelligentes ? »



    Van Rijn l’accompagna de sa démarche pesante. « Quelle sorte d’intelligence
    possèdent-elles, ces saletés de créatures ? grommela-t-il. Pourquoi se
    sont-elles livrées à cette mascarade stupide ?



    – Stupide, peut-être, mais efficace, dit sèchement Torrance. Nous sommes
    piégés à bord d’un vaisseau dont nous ne pouvons pas arrêter la course. Ils
    espèrent sans doute que nous finirons par renoncer et dégager, ou bien que
    nous resterons impuissants jusqu’à ce que le vaisseau rentre à la maison. À
    ce moment-là, un bâtiment astronaval – ou son équivalent – nous détectera
    et viendra nous arraisonner pour voir de quoi il retourne. »



    Il se planta devant un compartiment. « Je me demande… »



    Le quadrupède à l’intérieur était aussi grand qu’un éléphant, mais son
    allure plus élancée témoignait d’une pesanteur inférieure à un g.
    Il avait une peau verte, légèrement écailleuse, et une crête de poils sur
    le dos. Les yeux qu’il tournait vers eux étaient vifs et énigmatiques. Il
    était pourvu d’une trompe s’achevant par un anneau de protubérances
    pseudodactyles qui semblaient aussi fortes et sensibles que des doigts
    humains.



    « Que pourrait accomplir une race munie d’un seul bras ? songea Torrance. À
    peu près autant que nous, j’imagine, quoique avec plus de peine. Et sa
    force brute compenserait ce handicap. Cette trompe est capable de plier une
    barre d’acier. »



    Van Rijn grogna et passa sans s’arrêter devant un groupe d’ongulés à
    plumes. Il fit halte face au compartiment suivant. « Voilà des bestioles
    qui feraient l’affaire, dit-il. On en avait sur Terre dans l’ancien temps.
    Comment s’appelaient-elles ? Des quintailles ? Non, des gorilles. Ou plutôt
    des chimpanzés, mais de la taille d’un gorille. »



    Torrance sentit son cœur battre plus fort. Les deux compartiments adjacents
    abritaient chacun quatre animaux d’un type extrêmement prometteur : des
    bipèdes aux jambes courtes et aux bras longs. Hauts de deux mètres environ,
    avec une envergure de trois mètres, ils étaient très certainement capables
    de manœuvrer la console. Leurs poignets, gros comme la cuisse d’un homme,
    s’achevaient par des mains proportionnées, de quatre doigts dont un pouce
    opposable. À l’image de ceux de l’homme, leurs pieds à trois orteils
    étaient conçus pour la marche. Leur corps était couvert d’une toison brune.
    Leur tête, relativement petite, était plutôt pointue, avec des mâchoires
    prognathes, des petits yeux et des arcades sourcilières massives. Comme ils
    erraient sans but précis, Torrance vit qu’un compartiment n’abritait que
    des mâles et l’autre des femelles. Il remarqua de part et d’autre de leur
    gorge deux ouvertures fermées par des sphincters. L’éclairage de leurs
    compartiments correspondait au jaune familier de Sol.



    Il s’obligea à dire : « Je n’en suis pas si sûr. Ces mâchoires exigent sans
    doute des muscles maxillaires d’une force considérable, s’articulant sur le
    sommet du crâne. Ce qui en restreint la capacité.



    – Et si leur cerveau était logé dans leur ventre ? dit van Rijn.



    – C’est le cas chez certains hommes », murmura Torrance. Voyant que le
    négociant s’étouffait, il se hâta d’ajouter : « Non, messire, ce n’est
    guère crédible. Les canaux de transmission neurale seraient beaucoup trop
    longs, par exemple. À ma connaissance, tout animal équipé d’un système
    nerveux central a le cerveau placé près des principaux organes des sens —
    lesquels sont en général localisés sur la tête. Certes, un cerveau
    relativement petit, dans certaines limites, ne signifie pas nécessairement
    une absence d’intelligence. Peut-être que les neurones de ces créatures
    sont plus efficients que les nôtres.



    – Pot-au-feu et putréfaction ! dit van Rijn. Peut-être, peut-être,
    peut-être ! » Comme ils s’avançaient dans cet étrange défilé : « Il ne faut
    pas trop se fier non plus à l’atmosphère et à la lumière. Pour mieux se
    cacher, l’équipage a pu altérer les conditions de son milieu naturel, sans
    toutefois les rendre trop hostiles. Et la pesanteur aussi, de vingt à
    trente pour cent.



    – J’espère toutefois qu’ils respirent de l’oxygène… Holà ! » Torrance se
    figea. Au bout d’un temps, il comprit ce qu’il y avait de bizarre chez ces
    formes blotties sous une lueur orangée. Elles étaient munies d’une armure
    chitineuse, dont la taille et les contours évoquaient un casque militaire.
    Quatre pattes trapues en saillaient, pourvues de pieds griffus, sur
    lesquelles elles trottinaient ; plus une paire de tentacules s’achevant sur
    un bouquet de cils. Rien d’étonnant dans leur apparence, pour des animaux
    extraterrestres, excepté les deux yeux tapis sous chaque casque : aussi
    grands et même étrangement humains que… eh bien… que les yeux d’un calamar.



    « Des tortues, ricana van Rijn. Ou au mieux des tatous.



    – Rien ne s’oppose à ce que Jer… à ce que Miss Kofoed vérifie leur
    environnement, dit Torrance.



    – Sauf à perdre notre temps.



    – Je me demande ce qu’ils mangent. On ne voit aucun orifice buccal.



    – Ces tentacules m’ont tout l’air de vrilles aspiratrices, je vous parie
    que ce sont des parasites, des sangsues montées en graine comme certains de
    mes concurrents. Allez, venez.



    – Que ferons-nous une fois sélectionnés les spécimens susceptibles de
    constituer l’équipage ? demanda Torrance. Tenter de communiquer avec eux ?



    – Ça ne servirait pas à grand-chose. S’ils se sont planqués, c’est parce
    qu’ils ne souhaitent pas communiquer. Sauf si nous arrivons à leur prouver
    que nous ne sommes pas des Adderkops… Mais je ne vois pas comment y
    parvenir.



    – Minute ! Pourquoi se seraient-ils planqués s’ils avaient déjà eu des
    contacts avec les Adderkops ? Ça ne servirait à rien.



    – Je crois vous l’avoir déjà dit, cornediable ! dit van Rijn. Appelons-les
    donc les Ixeurs. Bon. Les Ixeurs se baladent dans l’espace depuis belle
    lurette, mais ils ne sont jamais entrés en contact avec les humains. Et
    voilà qu’apparaissent les Adderkops, dans un secteur où les humains ne se
    sont jamais manifestés. Les Ixeurs entendent parler de ces horribles
    pirates qui écument l’espace tout près d’eux. Ils se posent sur des
    planètes primitives attaquées par les Adderkops, palabrent avec les
    indigènes, installent des caméras automatiques en prévision de raids à
    venir, voire espionnent les camps adderkops et même capturent un astronef
    égaré. Donc, ils savent de quoi les humains ont l’air, mais pas grand-chose
    de plus. Comme ils ne veulent pas que les humains aient vent de leur
    existence, ils évitent le contact direct ; l’essentiel, c’est de fuir les
    ennuis. Du moins tant qu’ils ne se seront pas armés en prévision d’une
    guerre interstellaire. Par les grills surchauffés de l’enfer ! Torrance,
    nous devons prouver notre bonne foi à cet équipage, pour qu’il nous
    conduise à Freya et aille ensuite dire à ses chefs que tous les humains ne
    sont pas des ordures, contrairement aux Adderkops puants. Sinon, on risque
    de voir un jour nos planètes attaquées par les Ixeurs, et on aura perdu des
    millions de crédits avant d’avoir arrangé les choses ! » Il leva les poings
    et beugla comme un taureau blessé. « Il est de notre devoir de prévenir un
    tel désastre !



    – Notre premier devoir est de rentrer chez nous en vie, dirais-je, répliqua
    sèchement Torrance. J’ai une femme et des enfants.



    – Alors arrêtez de faire les yeux doux à Jeri Kofoed. Je l’ai vue le
    premier. »



    Une autre possibilité se présenta durant les recherches : quatre organismes
    de la taille d’un homme mais à l’aspect de chenilles à grosses pattes
    évoluant sous une lumière verte. Leur corps était bleu nuit tacheté
    d’argent. Ils étaient eux aussi pourvus d’un torse de centaure, mais plus
    épais et avec seulement deux bras. Si leurs mains n’avaient pas de pouce,
    la disposition en arc de cercle de leurs six doigts les rendait opposables
    les uns aux autres. Non que des mains adéquates aient constitué une preuve
    d’intelligence ; sur Terre, outre les simiens, on trouve quantité
    d’exemples chez les reptiles et les amphibiens, même si rien n’est
    supérieur à la main de l’homme, dont les ancêtres simiesques étaient déjà
    bien équipés à cet égard. Toutefois, la tête ronde et le visage plat de ces
    êtres, leurs grands yeux brillants surmontés d’antennes duveteuses au rôle
    obscur, leurs petites mâchoires et leurs lèvres délicates, tout cela
    semblait prometteur.



    Prometteur de quoi ?
    se demanda Torrance.






    Trois jours terrestres plus tard, il avançait d’un pas pressé dans la
    coursive centrale menant à la salle des machines.



    Ce passage était un demi-cylindre tapissé du même plastique gris que les
    cages, si bien que les bruits de pas y étaient silencieux et les paroles
    étrangement étouffées. Mais une profonde vibration le parcourait, le
    bourdonnement presque subliminal de l’hypermoteur qui les emmenait à
    travers les ténèbres vers une étoile inconnue, et annonçait leur présence à
    tout chasseur rôdant à moins d’une année-lumière. Les humains avaient
    installé des fluoros à quelque distance les uns des autres, de sorte qu’on
    traversait régulièrement des sections plongées dans l’ombre. Des pièces
    sans porte s’ouvraient le long des murs. Certaines étaient remplies de
    réserves et, quelle que soit l’étrangeté des outils et des conteneurs, si
    impondérable soit leur fonction, leur vue n’en était pas moins rassurante :
on était encore vivant, on n’était pas un spectre à bord du    Hollandais volant. Par ailleurs, certaines cabines avaient été
    habitées. Et leur vacance donnait la chair de poule.



    Il ne restait plus aucune trace des occupants. Quelques livres survivaient,
    sur papier ou sur bande, mais rédigés dans les symboles impénétrables d’une
    civilisation étrangère. Les emplacements vides sur les étagères suggéraient
    le sacrifice de tous les volumes illustrés. On distinguait sur les murs les
    endroits où des images avaient été arrachées. Dans les cabines privées,
    dans celle, plus grande, qui avait dû servir de salle commune, et même dans
    la salle des machines, dans l’atelier et sur la passerelle, il ne restait
    des meubles que les socles où ils avaient été fixés. On trouvait des niches
    et des alcôves aménagées dans les cloisons, mais leur contenu ayant été
    jeté au feu, comment savoir avec certitude si elles avaient abrité des
    couchettes… ou autre chose ? Vêtements, objets décoratifs, couverts,
    ustensiles de cuisine – tout avait été détruit. Telle pièce servait
    peut-être de cabinet de toilette, mais on n’y remarquait aucun élément de
    plomberie. Telle autre était peut-être un laboratoire, voué sans doute à
    l’étude des animaux capturés, mais elle était si vide qu’on ne pouvait en
    être sûr.



    Bon Dieu, on ne peut pas s’empêcher de les admirer
  , songea Torrance. Capturé par des êtres qu’ils avaient toutes les raisons
    de considérer comme des monstres, les étrangers n’avaient pas choisi la
    solution de la facilité, à savoir une explosion atomique qui aurait
    annihilé les deux équipages. Peut-être l’auraient-ils fait si leur vaisseau
    n’avait pas été un zoo. Mais ils avaient un espoir de survie et l’avaient
    exploité, faisant preuve d’une audace inspirée dont peu d’humains auraient
    été capables. À présent, camouflés parmi d’autres créatures, ils
    attendaient que les monstres s’en aillent – sans détruire leur vaisseau par
    pure malveillance – ou qu’un de leurs astronefs vienne à leur secours. Ils
    ne pouvaient pas savoir que leurs envahisseurs n’étaient pas des Adderkops,
    ni que ces derniers ne tarderaient pas à grouiller dans le secteur ; il
    était rare que les pirates s’approchent autant de Valhalla. Compte tenu des
    informations dont ils disposaient, les Ixeurs avaient usé d’une logique
    sans faille. Mais quel courage !



    
        Si seulement nous pouvions les identifier et nous en faire des alliés
    
  , se dit Torrance.
    
        Ce serait un avantage de poids pour la Terre. Pour Ramanujan, pour
        Freya, pour toute la Ligue polesotechnique…
    
    Sourire en coin :
    
        Ce ne sont sûrement pas des naïfs, contrairement à ce que pense Old
        Nick. Je parie même qu’ils lui en remontreraient question business.
        Comme j’aimerais voir ça !




    Mais j’ai des raisons plus personnelles encore
  , songea-t-il en perdant de sa belle humeur.
    
        Si nous ne réglons pas ce problème en vitesse, nous n’en avons plus
        pour très longtemps, et eux pas davantage. Trois ou quatre jours de
        répit, et nous sommes cuits.
    



    Le passage déboucha sur un puits, où deux galeries en hélice conduisaient à
    une paire de portes automatiques. L’une d’elles donnait sur la salle des
    machines. Là, un convertisseur nucléaire alimentait le système électrique
    de l’astronef, ses cônes gravifiques et son hyperpropulsion ; les principes
    guidant leur fonctionnement lui étaient connus, mais les machines à
    proprement parler n’en constituaient pas moins des énigmes protégées par du
    métal et des glyphes indéchiffrables. Il choisit l’autre porte, qui donnait
    sur un atelier. Une bonne partie de l’équipement y était identifiable,
    quoique n’ayant rien d’humain : tour, perceuse à colonne, oscilloscope,
    oscillateur à quartz. Mais bien d’autres choses leur restaient
    mystérieuses. Assis devant un établi de fortune, Yamamura s’affairait à
    assembler un appareil électronique. Plusieurs autres étaient rangés à
    proximité, câblés à des platines d’expérimentation. Son visage était
    hagard, ses mains tremblantes. Il travaillait vingt-quatre heures sur
    vingt-quatre et carburait aux stimulants.



    Comme Torrance approchait, il vit que le chef mécanicien parlait avec
    Betancourt, l’officier com. Tout l’équipage du Choc Hot était
    placé sous les ordres de Yamamura, le but étant de maîtriser au plus vite
    l’astronef afin de désamorcer le plan des Ixeurs.



    « J’ai assimilé les bases de leur système électrique, messire, disait
    Betancourt. Contrairement à nous, ils ne captent pas directement l’énergie
    du convertisseur ; en conséquence, ils ne connaissent pas les méthodes que
    nous avons élaborées. Ils utilisent un échangeur thermique pour faire
    tourner un gros générateur – l’appareil que vous aviez identifié comme une
    dynamo à armature – qui alimente le vaisseau en courant alternatif. Quand
    ils ont besoin de courant continu, ils le font passer par un redresseur
    dont les plaques, si j’ai bien vu, sont en oxyde de cuivre. L’ensemble est
    protégé par un écran transparent, mais la quantité de courant converti est
    si importante qu’il est impossible de l’examiner de près. Un dispositif
    primitif, si vous voulez mon avis.



    – Primitif ou tout simplement différent, soupira Yamamura. Nous utilisons
    un convertisseur à fusion, qui a entre autres avantages celui de produire
    directement du courant continu. Peut-être ont-ils perfectionné une centrale
    d’énergie utilisant des éléments modérément lourds à faible tendance à
    l’instabilité. Je me rappelle qu’on a expérimenté ça sur Terre par le
    passé, pour finir par conclure que ce n’était pas pratique. Mais peut-être
    que les Ixeurs sont plus forts que nous en ingénierie. Un tel système
    nécessiterait un matériau moins raffiné – ce qui constituerait un atout
    incontestable quand on atterrit sur des planètes inexplorées. Assez, sans
    doute, pour justifier ce redresseur et cet échangeur thermique. Nous n’en
    savons rien, c’est aussi simple que ça. »



    Il secoua la tête en contemplant les fils qu’il était en train de souder.
    « Nous ne savons rien du tout », dit-il. Apercevant Torrance : « Eh bien,
continuez, libre sieur Betancourt. Et n’oubliez pas :    festina lente.



    – De crainte de détruire le vaisseau ? » demanda le capitaine.



    Yamamura acquiesça. « Les Ixeurs savaient forcément qu’un petit astronef
    comme le nôtre ne pourrait pas générer un champ d’hyperforce assez puissant
    pour remorquer leur bâtiment, répondit-il. Ils ont donc fait le nécessaire
    pour qu’aucun pirate ne puisse le ramener dans son repaire. Certains
    équipements sont peut-être piégés pour exploser si nous les tripotons au
    petit bonheur la chance ; et comment pourrions-nous les réparer ? Si bien
    que nous procédons avec la plus extrême prudence. À tel point que nous
    n’avons aucune chance de comprendre le système de contrôle avant que les
    Adderkops nous tombent dessus.



    – Mais ça occupe l’équipage.



    – Ce qui a son utilité. J’en conviens. Enfin, messire, j’ai plus ou moins
    achevé mon gadget. Tous les tests sont okay. Dites-moi à quelle bestiole je
    dois m’intéresser en premier. » Voyant que Torrance hésitait, le chef
    mécanicien expliqua : « Je dois adapter le matériel à chaque spécimen,
    voyez-vous. Surtout s’il respire de l’hydrogène. »



    Torrance secoua la tête. « Nous commencerons par un de ceux qui respirent
    de l’oxygène. En fait, leurs conditions environnementales sont si proches
    des nôtres que nous pouvons entrer dans leurs cages. Les gorilloïdes. C’est
    ainsi que Jeri et moi les avons baptisés. Ces grands bipèdes laineux à face
    de singe. »



    La grimace de Yamamura avait quelque chose de simiesque. « Ces brutes
    musculeuses ? Ont-elles montré des signes d’intelligence ?



    – Non. D’un autre côté, il ne faut pas s’y attendre si ce sont les Ixeurs.
    Jeri Kofoed et moi avons défilé devant toutes les cages les plus probables
    en faisant des signes, en dessinant des croquis, bref en cherchant à leur
    faire comprendre par tous les moyens que nous n’étions pas des Adderkops et
    que ceux-ci nous pourchassaient. Sans succès, bien entendu. Tous les
    animaux nous ont jeté des regards intéressés, à l’exception des gorilles…
    ce qui ne prouve peut-être rien.



    – Quels animaux, dites-vous ? J’étais tellement occupé…



    – Eh bien, nous les avons baptisés singes-tigres, centaures à tentacules,
    éléphantoïde, bêtes-casques et chenilles-gorets. Peut-être en avons-nous
    trop sélectionné, je sais ; les singes-tigres et les bêtes-casques me
    semblent hautement improbables, à tout le moins, et l’éléphantoïde n’est
    guère plus convaincant. Les gorilloïdes ont la bonne taille, les mains les
    mieux configurées, et ils respirent de l’oxygène, alors autant commencer
    par eux… Viendront ensuite, à mon avis, les chenilles-gorets et les
    centaures à tentacules. Mais les chenilles-gorets, si elles respirent elles
    aussi de l’oxygène, sont originaires d’une planète à forte gravité ; leur
    pression atmosphérique nous frapperait de narcose en un rien de temps. Les
    centaures à tentacules respirent de l’hydrogène. Pour les uns comme pour
    les autres, il faudra travailler en armure.



    – Les gorilloïdes me suffisent, merci bien ! »



    Torrance contempla l’établi. « Qu’avez-vous l’intention de faire,
    exactement ? demanda-t-il. J’ai été trop absorbé par mes tâches pour
    m’intéresser à la vôtre dans les détails.



    – J’ai adapté quelques éléments de notre matériel médical, dit Yamamura.
    J’ai une sorte d’ophtalmoscope, par exemple ; comme les instruments de bord
    utilisent un code couleur et des symboles minuscules, je présume que les
    Ixeurs ont une acuité visuelle comparable à la nôtre. Puis il y a un
    traceur d’impulsions nerveuses. Il détecte le courant synaptique et
    projette dans cette boîte de cristal une image tridimensionnelle qui nous
    permet de voir le système nerveux en action sous forme de traces
    lumineuses. En corrélant cela avec les données anatomiques, nous pouvons
    identifier les systèmes sympathique et parasympathique – ou leurs
    équivalents –, du moins je l’espère. Et aussi le cerveau. Et, plus
    important encore, le degré d’activité cérébrale plus ou moins indépendant
    des autres transmissions neurales. En d’autres termes, identifier les
    animaux pensants. »



    Il haussa les épaules. « Ça marche sur moi, en tout cas. Est-ce que ça
    marchera sur un non-humain, en particulier dans un autre type d’atmosphère,
    je n’en sais rien. Quoi qu’il en soit, il y aura sûrement des pannes.



– “Nous allons essayer, en tout cas    [3]”, cita Torrance d’un air
    las.



    – Je suppose qu’Old Nick est assis dans un coin à réfléchir, dit Yamamura
    d’une voix tendue. Ça fait un moment que je ne l’ai pas vu.



    – Il ne nous a guère aidés non plus, Jeri et moi, dit Torrance. D’après
    lui, nos tentatives de communication sont futiles tant que nous n’aurons
    pas montré aux Ixeurs que nous les avons identifiés. Et même à ce
    moment-là, ajoute-t-il, les premiers échanges devront se faire à la pointe
    du fusil.



    – Il a probablement raison.



    – Bien sûr que non ! Sur le plan de la logique, peut-être, mais pas sur
    celui de la psychologie. Ni de la morale. Il reste planqué dans sa suite
    avec son casier de brandy et sa boîte de cigares. Le bosco, qui devrait
    être ici à vous aider, est consigné à bord du yacht pour lui préparer ses
    putains de repas gastronomiques. On dirait qu’il se fout de nous voir
    réduits en mille morceaux ! »



    Il se rappela son serment d’allégeance, sa position officielle et diverses
    contingences semblables qui, toutes, lui semblèrent bien futiles au regard
    de la situation critique dans laquelle ils se trouvaient. La force de
    l’habitude n’en prit pas moins le dessus ; il déglutit et dit sèchement :
    « Pardon. Veuillez ignorer ce que je viens de dire. Quand vous serez prêt,
    libre sieur Yamamura, nous mettrons les gorilloïdes à l’épreuve. »






    Jeri et six astros se tenaient dans le corridor, le désintégrateur au
    poing. Torrance espérait avec ferveur qu’ils n’auraient pas besoin de
    tirer. Il espérait encore plus fort qu’il survivrait à l’expérience.



    Il fit signe aux quatre hommes qui le suivaient. « Okay, les gars. » Il
    s’humecta les lèvres ; son cœur lui martelait les côtes. C’était dans de
    pareils instants, où il devait payer pour ses privilèges, qu’il regrettait
    d’être capitaine et maître de loge.



    Il tourna le volant extérieur. Le moteur du sas bourdonna et ouvrit les
    portes. Il s’avança dans la cage des gorilloïdes.



    Le différentiel de pression n’avait rien d’inquiétant, mais après tout ce
    temps passé à un quart de g, pénétrer dans un champ où était
    maintenue une pesanteur quasi terrestre lui causa un choc. Il trébucha,
    manqua tomber et inhala un air chaud et moite, riche de puanteurs sans nom.
    S’adossant à la cloison, il considéra les quatre bipèdes devant lui. Leurs
    corps marron semblaient bien grands, leurs visages bien brutaux. Sous leurs
    épaisses arcades sourcilières, leurs yeux étaient fixés sur lui. Il posa la
    main sur son étourdisseur. Non, il ne voulait pas leur tirer dessus.
    Impossible de déterminer les effets d’une onde supersonique sur un système
    nerveux non-humain ; et s’il s’agissait vraiment des membres de l’équipage,
    la pire chose à faire serait de blesser sérieusement l’un d’entre eux. Il
    ne s’en sentait pas moins petit et frêle, une sensation à laquelle il était
    peu habitué. Le poids de la crosse dans sa main le réconfortait.



    Un mâle gronda du fond de son torse et avança d’un pas. Sa tête pointue
    jaillit, les sphincters de son cou s’ouvrirent et se refermèrent comme de
    petites bouches ; ses mâchoires s’écartèrent pour exhiber des dents
    blanches.



    Torrance recula dans un coin. « Je vais essayer de le séparer des autres,
    dit-il à mi-voix. Ensuite, à vous de le maîtriser.



    – À vos ordres. » L’astro, un nomade d’Altaï aux yeux bridés, déroula son
    lasso. Derrière lui, les trois autres déployèrent le filet.



    Le gorilloïde fit halte. Une femelle lança un cri. Le mâle sembla prendre
    courage. D’un geste étrangement humain, il fit signe à ses congénères de
    rester en retrait et marcha sur Torrance.



    Le capitaine dégaina son étourdisseur, le brandit en tremblant, le rengaina
    et montra ses mains nues. « Ami », croassa-t-il.



    L’espoir qu’il avait de se tirer de cette mascarade lui apparut soudain
    futile. Il bondit vers le sas. Poussant un grondement, le gorilloïde fonça
    sur lui. Torrance ne fut pas assez rapide. Des griffes déchirèrent sa
    chemise et lui labourèrent la peau. Il tomba à quatre pattes, assommé par
    la douleur. Le lasso de l’Altaïan s’envola en sifflant. Saisi aux
    chevilles, le gorilloïde s’effondra. Le choc secoua tout le compartiment.



    « Attrapez-le ! Attention à ses bras ! Là… »



    Torrance se releva tant bien que mal. Derrière la mêlée, quatre hommes
    s’efforçant de prendre dans leur filet un fauve se débattant comme un beau
    diable, il aperçut les trois autres créatures. Blotties dans le coin opposé
    de leur cage, elles hurlaient d’une voix de basse. On se serait cru à
    l’intérieur d’un tambour.



    « Faites-le sortir, haleta-t-il. Avant que les autres chargent. »



    Il brandit à nouveau son étourdisseur. Si ces animaux étaient intelligents,
    ils reconnaîtraient forcément une arme. Ce qui ne les empêcherait pas
    forcément d’attaquer… L’homme d’Altaï enserra un bras de la créature avec
    son lasso, puis le fit passer autour du torse puissant et assura sa prise
    par un nœud. Le filet était en position. Ligoté et impuissant, le
    gorilloïde fut traîné jusqu’à l’entrée. Un second mâle s’avança, lentement,
    pas à pas. Torrance ne bougea pas. Les ululements des animaux, les cris des
    hommes résonnaient autour de lui, en lui. Sa blessure l’élançait. Il voyait
    toutes choses avec une clarté surnaturelle : le museau plein de dents
    capables de lui arracher la tête, les petits yeux rougeoyant de fureur, les
    mains si semblables aux siennes n’eussent été leur peau noire, leurs quatre
    doigts, leur taille…



    « C’est fait, skipper ! »



    Le gorilloïde bondit. Torrance fonça dans le sas. Le géant le suivit.
    Torrance se planta dans le corridor et visa. Le gorilloïde fit halte,
    frissonna, jeta autour de lui des regards égarés, du moins le semblait-il,
    et battit en retraite. Torrance referma le sas.



    Puis il s’assit et se mit à trembler.



    Jeri se pencha sur lui. « Est-ce que ça va ? souffla-t-elle. Oh ! vous êtes
    blessé !



    – Rien de grave, marmonna-t-il. Donnez-moi une cigarette. »



    Elle en prit une dans sa poche de ceinture et, avec un calme qu’il ne put
    qu’admirer, lui dit : « Quelques égratignures et rien de plus, je suppose.
    Mais nous ferions mieux de désinfecter ça. On ne sait jamais. »



    Il acquiesça mais attendit d’avoir fini sa cigarette pour se redresser.
    Plus loin dans le corridor, les hommes de Yamamura attachaient leur captif
    à un chevalet d’acier. Indemne mais impuissante, la bête se mit à glapir et
    tenta de mordre le chef mécanicien comme il s’approchait avec son attirail.
    Lui faire regagner son compartiment serait probablement presque aussi
    difficile que de l’en faire sortir.



    Torrance se leva. Derrière la cloison transparente, il vit l’un des
    gorilloïdes réduire un objet en pièces et se rendit compte qu’il avait
    perdu son turban durant l’échauffourée. Il soupira. « On ne peut rien faire
    tant que Yamamura n’aura pas délivré son verdict, dit-il. Venez, allons
    nous reposer un peu.



    – L’infirmerie d’abord », dit Jeri d’un ton ferme. Elle le prit par le
    bras. Ils gagnèrent la brèche, traversèrent le tube d’accès et retrouvèrent
    avec plaisir la demi-pesanteur uniforme du Choc Hot où van Rijn
    préférait se confiner. Ils n’échangèrent que quelques mots pendant que Jeri
    ôtait la chemise de Torrance, désinfectait ses plaies – qui lui faisaient
    un mal de chien – et les pansait. Cela fait, elle lui suggéra de boire un
    verre.



    Ils entrèrent dans le salon. À leur grande surprise, et à la grande
    contrariété de Torrance, ils y trouvèrent van Rijn. Assis à la table
    marquetée d’acajou, il était vêtu de son sempiternel sarong et d’un jabot
    de dentelle saupoudré de tabac à priser, une bouteille dans une main et un
    cigare de Trichinopoly dans l’autre. Un tas de papiers était étalé devant
    lui.



    « Ah ! fit-il en levant les yeux. Quoi de neuf ?



    – Ils sont en train de tester un gorilloïde. » Torrance se laissa choir
    dans un fauteuil. Comme le steward avait été réquisitionné pour capturer la
    bête, Jeri alla chercher à boire. Ce fut d’une voix pleine de défi qu’elle
    lança :



    « Le capitaine Torrance a failli se faire tuer. Tu aurais pu au moins venir
    voir, Nick.



    – À quoi aurait servi la présence d’un touriste aux yeux de merlan frit ?
    ricana le négociant. Je n’en fais pas misère : je suis trop vieux et trop
    gras pour aller à la chasse au singe malabar. Et pas assez technicien pour
    tourner des boutons sous les ordres de Yamamura. » Il tira sur son cigare
    et ajouta non sans complaisance : « Et puis ce n’est pas mon boulot. Je ne
    suis pas un spécialiste, moi, je ne sors pas de l’université. J’ai été
    élevé à l’école des coups tordus. Mais j’y ai appris au moins une chose :
    faire travailler les autres pour moi et tirer profit de leur travail par la
    suite. »



    Torrance respira lentement, longuement. À présent que sa tension se
    relâchait, il se sentait immensément fatigué. « Qu’est-ce que vous regardez
    là ? demanda-t-il.



    – Les rapports d’ingénierie sur le vaisseau ixeur, répondit van Rijn. J’ai
    demandé à tout le monde de bien noter leurs observations. Il y a peut-être
    là-dedans un indice qui nous sera utile. Si les gorilloïdes sont recalés,
    je veux dire. Ce sont de bons candidats, et seuls les tests de Yamamura
    sont en mesure de les éliminer. »



    Torrance se frotta les yeux. « Ils ne sont pas tout à fait plausibles,
    dit-il. La plupart des instruments identifiés sont conçus pour de grosses
    mains. Mais certains outils, en particulier, sont si minuscules que… Enfin,
    je suppose qu’un non-humain serait aussi intrigué par un assortiment de nos
    propres outils. Est-il vraiment sensé qu’une même race utilise à la fois un
    marteau-piqueur et une aiguille à coudre ? »



    Jeri revint chargée de deux whiskies-sodas bien tassés. Il la suivit du
    regard. Avec son chemisier échancré et sa jupe courte, elle valait la peine
    d’être suivie. Elle s’assit près de lui et non à côté de van Rijn, dont les
    yeux noirs de jais se plissèrent.



    Ce fut toutefois d’une voix affable que le vieillard reprit : « J’aimerais
    bien que vous me fassiez une liste des autres candidats possibles, avec les
    raisons qui vous ont poussé à les retenir. Je les ai vus moi aussi,
    naturellement, mais je n’ai pas encore les idées claires et peut-être que
    les vôtres feront tinter quelque chose dans ma cervelle. »



    Torrance hocha la tête. Autant parler boulot, même s’il avait déjà tourné
    le problème dans tous les sens avec Jeri et Yamamura.



    « Eh bien, fit-il, les centaures à tentacules paraissent très probables.
    Vous voyez ceux dont je parle. Ils vivent sous une lumière rouge à une
    pesanteur d’un g et demi. Si la luminosité de son soleil est
    faible et sa température basse, il est possible à leur planète de conserver
    son hydrogène, car ils respirent un mélange d’hydrogène et d’argon. Leur
    apparence vous est connue : un corps de rhinocéros, un torse par-dessus
    avec une tête bardée de plaques osseuses et des tentacules à la place des
    doigts. Tout comme les gorilloïdes, ils sont assez grands pour piloter ce
    vaisseau.



     » Tous les autres respirent de l’oxygène. Ceux que nous avons baptisés
    chenilles-gorets – les mille-pattes bleu et argent, avec des mains bizarres
    et un visage intelligent – viennent d’un monde plutôt bizarre. Il doit être
    très gros. La gravité dans leur cage est de trois g, et ce n’est
    sûrement pas un leurre, vu le temps qu’ils y ont déjà passé. Leurs fluides
    corporels n’auraient pas tenu le coup s’ils étaient habitués à une
    pesanteur moins élevée. Cela dit, ils respirent un mélange d’azote et
    d’oxygène, à une pression de douze atmosphères. La température est assez
    élevée : cinquante degrés. J’imagine que leur planète, quoique d’une masse
    quasi jupitérienne, est si proche de leur soleil que l’hydrogène s’en est
    enfuie, laissant le champ libre à une évolution de type terrestre.



     » L’éléphantoïde est originaire d’une planète où la pesanteur n’est que
    d’un demi-g. C’est la grosse créature avec une trompe s’achevant
    par des doigts. L’air qu’il respire est trop ténu pour nous, ce qui me
    porte à croire que la gravité dans son compartiment est la bonne. »



    Torrance but une longue gorgée. « Tous les autres vivent dans des
    conditions terrestroïdes ou à peu près, reprit-il. Ce qui me fait regretter
    que ce soient des candidats peu probables. À dire vrai, les gorilloïdes
    exceptés, il me semble qu’il faut les écarter. Les bêtes-casques…



    – Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda van Rijn.



    – Oh ! rappelle-toi, dit Jeri. Ces huit ou neuf bestioles qui ressemblent à
    des tortues, pas plus grosses que ta tête. Elles rampent sur leurs pieds
    griffus et ont des petits tentacules s’achevant par des filaments. En guise
    de nourriture, les machines leur servent de la purée dans une auge. Elles
    n’ont pas de mains dignes de ce nom – leurs tentacules ne peuvent accomplir
    que les tâches les plus simples –, mais on ne les a pas écartées pour le
    moment car elles disposent d’une vision plus développée que les parasites
    ordinaires.



    – Les parasites n’acquièrent pas l’intelligence, dit van Rijn. Ils ont
    d’autres outils pour mener la bonne vie, cornediable ! Avant de les
    éliminer, mieux vaut vous assurer que ces bêtes-casques sont vraiment des
    parasites – dans leur environnement natal – et ne possèdent pas des mains
    planquées sous leur carapace. Quoi d’autre ?



    – Les singes-tigres, dit Torrance. Ces carnivores rayés bâtis comme des
    ours. Ils passent le plus clair du temps à quatre pattes, mais il leur
    arrive parfois de se tenir et de marcher sur leurs pattes postérieures, et
    ils ont des mains. Pataudes, dépourvues de pouce, avec des griffes
    rétractiles, mais ils en possèdent quatre. Quatre mains sans pouce, est-ce
    que c’est aussi bien que deux avec pouce ? Je ne sais pas. Je suis trop
    crevé pour réfléchir.



    – Et c’est tout, hein ? » Van Rijn porta la bouteille à ses lèvres. Il la
    reposa après une bonne lampée, rota et souffla de la fumée par ses naseaux
    majestueux. « Si les gorilloïdes sont recalés, à qui le tour ensuite ?



    – Je dirais les chenilles-gorets, en dépit de la pression atmosphérique,
    proposa Jeri. Et puis… oh… les centaures à tentacules, je suppose. Et après
    peut-être les…



    – C’est trop long ! » Van Rijn tapa du poing sur la table. Bouteille et
    verres tressautèrent. « Combien de temps faut-il pour capturer et tester un
    spécimen ? Plusieurs heures, nie ? Sans parler des heures perdues
    à adapter l’appareil et à éliminer tous les hoquets qu’il attrape à chaque
    nouveau réglage. Et puis, Yamamura va nous claquer entre les doigts s’il ne
    prend pas un peu de repos, et qui parmi nous pourrait le remplacer ? Et
    pendant ce temps-là, ces scéléracailles d’Adderkops se rapprochent. Nous
    n’avons pas de temps à perdre ! Si les gorilloïdes ne passent pas l’examen,
    alors seule la logique pourra nous aider. Nous devons déduire l’identité
    des Ixeurs avec les faits à notre disposition.



    – Allez-y. » Torrance vida son verre. « Moi, je vais faire la sieste. »



    Van Rijn s’empourpra. « C’est ça ! souffla-t-il. Faites comme tous les
    autres. Jouez, glandez, chantez, dansez, amusez-vous comme vous voudrez.
    Après tout, ce pauvre vieux débris de Nicholas van Rijn est là pour se
    ronger le sang et se casser le dos. Oh ! cher saint Dismas, pourquoi ne
    peux-tu créer dans cet univers au moins une personne capable de se
    rendre utile ? »






    Torrance fut réveillé par Yamamura. Les gorilloïdes n’étaient pas les
    Ixeurs. Ils étaient daltoniens et incapables de distinguer les instruments
    de bord ; leur cerveau était minuscule, la quasi-totalité de sa masse
    dévolue à des fonctions animales. Il jugeait leur intelligence comparable à
    celle d’un chien.






    Seul sur la passerelle du yacht, qu’il avait choisie parce qu’elle lui
    était familière, le capitaine tentait de se faire à sa mort prochaine.



    Jamais l’espace ne lui avait semblé aussi beau. Il connaissait mal les
    constellations de la région, mais son œil entraîné identifia Persée, le
    Cocher et le Taureau, guère déformées étant donné qu’elle se trouvaient
    dans la direction de la Terre. (Et de Ramanujan, où des tours dorées
    surgissaient de la brume pour accrocher les premiers rayons du soleil,
    éblouissants sur les flancs bleus du mont Gandhi.) On distinguait aussi
    quelques étoiles : le rubis de Bételgeuse, l’ambre de Spica, les astres qui
    toute sa vie durant avaient guidé ses courses dans l’espace. À part cela,
    le ciel était un essaim d’étincelles de givre sur fond de ténèbres
    uniformes et infinies. La Voie lactée le ceignait d’argent glacial, une
    nébuleuse luisait d’un vert délicat, une autre galaxie déployait sa spirale
    à la mystérieuse lisière du visible. Il pensait bien moins aux planètes
    qu’il avait foulées, y compris la sienne, qu’à ses périples de l’une à
    l’autre, dont celui-ci serait sans doute le dernier. Car la fin était
    proche, une fin d’une violence trop brève pour être ressentie. Mieux valait
    périr sur le coup à l’arrivée des Adderkops plutôt que de pourrir dans
    leurs geôles.



    Il écrasa sa cigarette. Puis, en remontant, sa main caressa les commandes
    aux contours si chers. Il connaissait chaque levier, chaque bouton, aussi
    bien que ses propres doigts. Ce vaisseau était le sien ; et, dans un
    certain sens, lui-même. Rien à voir avec l’autre, dont l’incompréhensible
    console exigeait un géant et un nain, dont le démarrage d’urgence
    réagissait à la moindre caresse s’il n’était pas bloqué, dont…



    Il se retourna vivement en entendant un bruit de pas étouffé. Réflexe
    irrationnel, mais il était tellement sur les nerfs que son pouls
    s’accéléra. Lorsqu’il vit que c’était Jeri, il se détendit, mais son cœur
    continua de battre plus fort.



    Elle s’avança lentement. Le plafonnier faisait luire ses cheveux blonds et
    étinceler ses yeux bleus. Mais elle évita son regard et ses lèvres
    frémirent.



    « Qu’est-ce qui vous amène ici ? » demanda-t-il. Sa voix était plus douce
    qu’il ne l’aurait voulu.



    « Oh… la même chose que vous. » Elle contempla l’écran. Depuis le moment où
    ils avaient capturé le vaisseau inconnu – ou vice versa –, une étoile rouge
    côté bâbord avait visiblement grossi. Son sinistre éclat salua leur
    passage, à une année-lumière de distance. Jeri grimaça et lui tourna le
    dos. « Yamamura est en train de régler son appareil, dit-elle d’une voix
    blanche. Personne n’a les connaissances nécessaires pour l’aider, mais il
    est tellement épuisé qu’il tremble trop pour travailler correctement. Old
    Nick est enfermé dans sa suite, à boire et à fumer. Il a déjà vidé une
    bouteille et bien entamé une autre. C’était tellement enfumé que je ne
    pouvais plus respirer. Et il refuse de me parler. Il marmonne pour
    lui-même, en malais par-dessus le marché. C’est insupportable.



    – Autant attendre la suite des événements, dit Torrance. Nous avons fait
    tout notre possible, il ne nous reste plus qu’à tester les
    chenilles-gorets. Ce qu’il faudra faire en armure, dans leur cage, en
    espérant qu’elles ne nous attaquent pas. »



    Les épaules de Jeri s’affaissèrent. « Pourquoi prendre cette peine ?
    dit-elle. Je connais la situation aussi bien que vous. Même s’il s’agit
    bien des Ixeurs, il nous faudra deux ou trois jours pour le prouver. Cela
    m’étonnerait que nous ayons le temps. Si nous mettons ensuite le cap sur
    Valhalla, nous serons détectés et détruits bien avant d’y être arrivés. Et
    si les chenilles-gorets ne sont que des animaux, nous n’aurons pas le temps
    de tester une troisième espèce. Oui, pourquoi prendre cette peine ?



    – Nous n’avons rien d’autre à faire, dit Torrance.



    – Si. Arrêtons de courir dans tous les sens comme des rats pris de panique.
    Pourquoi ne pas accepter notre mort prochaine et consacrer le temps qu’il
    nous reste à… à redevenir humains ? »



    Surpris, il quitta le ciel des yeux pour se tourner vers elle. « Que
    voulez-vous dire ? »



    Elle papillonna des cils. « Cela dépend des préférences de chacun de nous,
    je suppose. Peut-être souhaiteriez-vous… eh bien, mettre de l’ordre dans
    vos pensées.



    – Et vous ? demanda-t-il, le cœur lui cognant les côtes.



    – Je ne suis pas très douée pour penser. » Elle eut un triste sourire. « Je
    suis quelqu’un de superficiel, j’en ai peur. J’aimerais profiter de la vie
    tant que je le peux encore. » Elle se détourna à demi. « Mais je ne trouve
    personne avec qui le faire. »



    Comme de leur propre accord, les mains de Torrance agrippèrent ses épaules
    nues et la forcèrent à lui faire face. Sa peau était soyeuse sous ses
    paumes. « En êtes-vous bien sûre ? » dit-il rudement. Elle ferma les yeux
    et lui tendit ses lèvres entrouvertes. Il l’embrassa. Au bout d’une
    seconde, elle lui rendit son baiser.



    Au bout d’une minute, Nicholas van Rijn apparut sur le seuil.



    Il resta un instant immobile, sa pipe à la main, son arme passée à sa
    ceinture, puis il envoya la bouffarde se fracasser sur le sol. « Tiens
    donc ! beugla-t-il.



    – Oh ! » gémit Jeri.



    Elle se dégagea. Un flot de rage envahit Torrance. Il serra les poings et
    s’avança vers van Rijn.



    « Tiens donc ! » répéta le marchand. Les cloisons semblèrent frémir au
    bruit de sa voix. « Cornediable et cornecul ! on dirait que j’arrive au bon
    moment. Par la queue de Satan dans un piège à souris ! Je passe des heures
    à me faire suer la cervelle jusqu’à l’os pour sauver vos misérables vies,
    et vous, pendant ce temps-là, vous, bâtard de serpent squameux et de ver
    vérolé, vous faites du gringue à ma secrétaire privée, que je paye avec mon
    argent durement gagné ! Gargouilles et Götterdämmerung !
    Demandez-moi pardon à genoux, ou je vous réduis en chair à pâtée pour
    chiens ! »



    Torrance s’immobilisa à quelques centimètres de van Rijn. Il était un peu
    plus grand que le négociant, quoique moins massif, et plus jeune que lui
    d’une bonne trentaine d’années. « Sortez », dit-il d’une voix étranglée.



    Van Rijn vira au cramoisi et ouvrit des yeux comme des soucoupes.



    « Sortez, répéta Torrance. Je suis encore le capitaine de ce vaisseau. Je
    ferai ce qu’il me plaira de faire, et ne tolérerai pas l’interférence d’un
    grossier parasite comme vous. Sortez de ma passerelle, ou je vous en chasse
    à coups de pieds dans votre gros cul ! »



    Toute couleur disparut des joues de van Rijn. Il resta figé durant
    plusieurs secondes. « Eh bien, cornediable ! murmura-t-il enfin.
    Cornediable et corbillard, au carré et au cube ! Il a le culot de me
    défier. »



    Son poing gauche décrivit un swing gracieux. Torrance le bloqua, manquant
    être renversé par l’impact. Son poing gauche visa le ventre du marchand,
    s’enfonça un peu dans la graisse, heurta le muscle et rebondit, meurtri.
    Puis le poing droit de van Rijn frappa. Le cosmos explosa autour de
    Torrance. Il s’envola dans les airs, tomba à la renverse et cessa de
    bouger.



    Lorsqu’il reprit conscience, van Rijn lui berçait la tête et lui offrait un
    brandy qu’était allée chercher une Jeri en larmes. « Allez, mon gars. Tout
    doux. Une petite gorgée, hein ? Ça descend tout seul. Vous n’avez perdu
    qu’une seule dent et on pourra réparer ça sur Freya. Vous n’avez qu’à
l’inclure dans vos frais de mission. Alors, on se sent déjà mieux,    nie ? Maintenant, ma fille, Jarry, Jelly, quel que soit ton nom,
    donne-moi ce stimulant. Avalez, mon gars. Et ensuite, dépêchez-vous de vous
    lever. Vous ne voulez pas manquer la suite. »



    Le négociant souleva Torrance d’une seule main. Ce dernier s’appuya
    quelques instants sur lui, jusqu’à ce que les stimulants atténuent douleur
    et vertige. Enfin, remuant avec peine ses lèvres tuméfiées, il demanda :
    « Qu’est-ce qu’il y a ? Que voulez-vous dire ?



    – Eh bien, je sais qui sont les Ixeurs. Je suis venu vous chercher pour les
    faire sortir de leur cage. » Van Rijn lui enfonça dans les côtes son pouce
    démesuré et murmura, avec le volume sonore d’un ouragan : « Ne dites rien à
    personne ou je vais pugilater à qui mieux mieux, mais j’aime les types
    comme vous qui n’ont pas froid aux yeux. Quand on sera rentrés, vous
    quitterez ce yacht pour prendre le commandement d’une flottille de cargos.
    Ça vous dit ? Mais venez, nous avons encore pas mal de boulot. »



    Torrance le suivit, encore étourdi ; ils traversèrent le yacht, puis le
    tube d’accès, puis une coursive dans le vaisseau inconnu et enfin un plan
    incliné pour gagner la soute. Van Rijn fit signe aux astros montant la
    garde, au cas où les Ixeurs tenteraient quelque chose. Ils dégainèrent
    leurs armes et le suivirent, retrouvant leur vivacité lorsqu’il fit halte
    devant un certain sas.



    « Eux ? bredouilla Torrance. Mais… je croyais…



    – Vous avez cru ce qu’ils espéraient vous faire croire, dit van Rijn avec
    grandiloquence. Leur plan était excellent. Il aurait fonctionné,
    abstraction faite de la menace des Adderkops, sauf que Nicholas van Rijn
    était à bord. Bon. On rentre là-dedans et on les fait sortir en leur
    montrant bien nos armes. J’espère qu’on n’aura pas besoin d’être trop durs
    avec eux. Tout se passera bien une fois qu’on leur aura expliqué au moyen
    de quelques croquis que nous avons percé leur secret. Ensuite, ils nous
    emmèneront à Valhalla grâce aux jolis diagrammes astronomiques préparés par
    le capitaine Torrance. D’abord, ils seront nos prisonniers et coopéreront
    sous la menace. Mais, durant le voyage, nous userons des méthodes standard
    pour établir une communication alimentaire… non, taxes et terreur ! je veux
    dire : rudimentaire… Bref, nous leur ferons comprendre que tous les humains
    ne sont pas des Adderkops, et que nous voulons devenir leurs amis et leur
    vendre diverses choses. Hockey ? En avant ! »



    Il traversa le sas, attrapa une bête-casque et la sortit toute gigotante de
    sa cage.






    Durant le trajet, Torrance dut se consacrer entièrement à son travail.
    D’abord sceller la brèche dans le vaisseau, pendant qu’on y transférait
    équipement et provisions depuis le Choc Hot. Puis lancer celui-ci
    en hyperpropulsion ; le temps que son convertisseur rende l’âme, peut-être
    distrairait-il l’attention des Adderkops. Alors le voyage proprement dit
    commença et, bien que les Ixeurs en aient calculé la trajectoire selon
    leurs instructions, il fallait les surveiller en permanence de crainte
    qu’ils ne tentent quelque chose. Le temps restant était dévolu en priorité
    à la mise au point d’un langage commun avec eux. Torrance devait en outre
    superviser ses astros, calmer leurs craintes et guetter l’éventuelle
    apparition de bâtiments ennemis. En cas de détection, il faudrait
    désactiver l’hyperpropulsion et espérer passer inaperçus. Ce qui ne se
    produisit pas, mais leur tension nerveuse était considérable.



    De temps à autre, il dormait.



    De sorte qu’il n’eut pas l’occasion de discuter en détail avec van Rijn. Il
    supposa que le négociant avait eu un coup de pot et ne chercha pas plus
    loin.



    Jusqu’à ce que Valhalla devienne un petit disque jaune, surpassant par son
    éclat toutes les autres étoiles ; un patrouilleur de la Ligue les
    approcha ; une fois les explications données, le navire les escorta comme
    ils fonçaient vers Freya à vitesse subluminique.



    Le capitaine du patrouilleur leur fit comprendre qu’il aimerait venir faire
    un tour à bord. Torrance gagna du temps. « Quand nous serons en orbite,
    libre sieur Agilik. J’en serais ravi. Mais, pour l’instant, c’est un peu le
    désordre ici. Vous me comprenez, j’espère. »



    Il coupa le système com qu’il avait désormais appris à utiliser. « Je
    ferais mieux de descendre me passer un coup de peigne, dit-il. Je n’ai pas
    pris un seul bain depuis qu’on a abandonné le yacht. À vous les commandes,
    libre sieur Lafarge. » Il hésita. « Et… euh… libre sieur Jukh-Barklakh. »



    Jukh poussa un grognement. Le gorilloïde était trop occupé pour faire la
    conversation, accroupi à l’emplacement du siège du pilote, tapant des mains
    sur les panneaux de contrôle pour guider l’astronef sur une trajectoire
    hyperbolique. Barklakh, la bête-casque juchée sur ses épaules, dépourvue de
    cordes vocales, agita un tentacule avant de l’insérer dans une loge
    protectrice pour tourner délicatement une clé de réglage. L’autre tentacule
    restait enfoui dans le cou massif du gorilloïde, s’alimentant à son système
    sanguin, recevant des impulsions sensorielles et émettant les commandes
    nervomotrices d’un pilote confirmé.



    Au début, Torrance trouvait à cette coexistence des relents de vampirisme.
    Mais si les ancêtres des bêtes-casques étaient à n’en pas douter les
    parasites de ceux des gorilloïdes, tel n’était plus le cas à présent. Il
    s’agissait bel et bien de symbiotes. Ils fournissaient aux grands animaux
    des yeux et un intellect également acérés, et ceux-ci leur donnaient en
    échange leurs mains et leur force physique. Aucune des deux espèces n’était
    bonne à rien sans l’autre ; ensemble, elles constituaient quelque chose
    d’exceptionnel. Une fois que Torrance se fut habitué à cette idée, le
    spectacle d’une bête-casque grimpant le long du corps d’un gorilloïde ne le
    choquait pas plus que celui d’un homme enfourchant un cheval. Et une fois
    que les bêtes-casques se furent habituées à l’idée que tout homme n’était
    pas forcément un ennemi, elles se montrèrent particulièrement affectueuses
    avec eux.



    
        Sans doute imaginent-elles déjà les adorables spécimens que nous
        pouvons vendre à leur zoo
    
  , songea-t-il. Il tapota la coque de Barklakh, puis la fourrure de Jukh, et
    quitta la passerelle.



    Un tub, une éponge et des vêtements propres atténuèrent sa fatigue. Il se
    dit qu’il fallait prévenir van Rijn et frappa à la porte de la cabine
    réquisitionnée par le négociant.



    « Entrez », hurla sa voix de basse. Torrance pénétra dans un compartiment
    envahi par la fumée. Assis sur une caisse de brandy vide, van Rijn tenait
    un cigare d’une main et, de l’autre, étreignait Jeri lovée sur ses genoux.



    « Eh bien, asseyez-vous, asseyez-vous, rugit-il avec cordialité.
    Trouvez-vous une bouteille dans ce tas de linge sale.



    – Messire, je suis venu vous dire que nous devrons recevoir le capitaine de
    notre escorte une fois en orbite autour de Freya, c’est-à-dire bientôt.
    Question de courtoisie, vous savez. Naturellement, il est impatient de
    rencontrer les Ix… euh… les Togru-Kon-Tanakh.



    – Hockey, faites-le monter à bord, mon garçon. » Rictus de van Rijn. « Mais
    qu’il apporte sa propre bouteille, et qu’il ne traîne pas trop. Je veux
    mettre les pieds sur terre, moi, j’en ai ma claque de l’espace. J’irais
    même jusqu’à courir pieds nus sur les vertes prairies de Freya,
    cornediable !



    – Peut-être souhaiteriez-vous vous changer ? suggéra Torrance.



    – Ooh ! » couina Jeri, qui courut à toutes jambes vers la cabine qu’elle
    occupait parfois. Van Rijn s’adossa au mur, retroussa son sarong, croisa
    ses jambes velues et dit : « Si ce capitaine veut voir les Ixeurs, qu’il
    aille voir les Ixeurs. Moi, je reste à l’aise comme ça. Et pas question que
    je lui raconte comment j’ai déduit qui ils étaient. Je réserve
    l’exclusivité de mon récit à l’agence de presse qui remportera les
    enchères. Compris ? »



    Ses yeux étaient d’une troublante acuité. Torrance déglutit. « Oui,
    messire.



    – Bien. Maintenant, asseyez-vous, mon garçon. Aidez-moi à débrouiller mon
    histoire. Je n’ai pas votre bonne éducation, j’étais un pauvre vieillard
    surmené dès l’âge de douze ans, aussi ai-je besoin d’un coup de main pour
    que mes mots soient aussi élégants que ma logique.



    – Votre logique ? » répéta Torrance, intrigué. Il but une gorgée de brandy,
    surtout parce que la fumée de tabac lui piquait les yeux. « Je croyais que
    vous aviez deviné…



    – Quoi ? Vous me connaissez si mal que ça ? Non, non, cornediable !
    Nicholas van Rijn ne devine jamais. Je savais. » Il prit la
    bouteille, en avala une lampée et ajouta d’un air magnanime : « Enfin,
    après que Yamamura eut démontré que les gorilloïdes ne pouvaient pas être
    ceux que nous cherchions. Alors je me suis assis, j’ai fait le vide dans ma
    cervelle et j’ai réfléchi.



     » Simple raisonnement par élimination. L’éléphantoïde était à écarter
    d’emblée. Il était tout seul. Peut-être qu’un seul astro suffirait en cas
    d’urgence pour le pilotage – mais pas pour l’atterrissage, ni pour la
    collecte d’animaux sauvages, ni pour prendre soin d’eux, et tout ce genre
    de choses. Et puis, en cas de pépin, il se retrouverait impuissant. »



    Torrance acquiesça. « J’y avais réfléchi sous l’angle de l’astro, dit-il.
    C’est pour cela que j’étais enclin à écarter l’éléphantoïde. Mais, de mon
    point de vue, la collecte d’animaux n’était pas incompatible avec une
    expédition individuelle.



    – De toute façon, il était trop gros, trancha van Rijn. Quant aux
    tigres-singes, je ne les ai jamais considérés comme des candidats sérieux,
    moi non plus. Peut-être que leurs ancêtres étaient plus petits et plus
    bipèdes, mais cette espèce-là est en train de dégénérer en quadrupède. Un
    animal ne devient pas un spécialiste en toutes choses. On ne peut pas avoir
    à la fois un cerveau, une belle taille, des crocs de carnivore et des
    griffes de félin.



     » Les chenilles-gorets avaient l’air hockey jusqu’à ce que je me rappelle
    la fois où vous avez déclenché par accident cette saleté de démarreur
    d’urgence. Ce truc-là était décidément trop sensible quand il n’était pas
    bloqué. Si sensible qu’il s’activerait sous son propre poids dans une
    pesanteur de trois g. À tout le moins, ce serait un danger bien
    réel. Et puis, cette étagère où vous vous êtes agrippé – jamais on n’en
    construirait d’aussi fragile sur une planète à forte gravité. »



    Il tira sur son cigare jusqu’à en faire une fournaise. « Bon, et les
    centaures à tentacules ? reprit-il. Si c’étaient eux, ça n’arrangeait pas
    nos affaires, car l’hydrogène et l’oxygène forment un mélange explosif. Je
    me suis usé les yeux sur les rapports de l’équipage, dans l’espoir de
    dénicher quelque chose qui les raye de la liste. Et j’ai trouvé,
    cornediable ! En témoignage de reconnaissance, j’offrirai à saint Dismas un
    linge d’autel – mais pas trop cher. Les Ixeurs, voyez-vous, ont
    l’obligeance d’utiliser un redresseur en oxyde de cuivre, exposé à
    l’atmosphère. L’oxyde de cuivre et l’hydrogène, à une température
    modérément élevée comme en produiraient des échanges électriques
    relativement forts, entrent en réaction pour produire de l’eau et du
    cuivre. Pouf ! plus de redresseur. Ergo, cet astronef n’est pas conçu pour
    des créatures respirant de l’hydrogène. » Large sourire. « Vous avez reçu
    une éducation scientifique si supérieure que vous avez oublié votre chimie
    élémentaire. »



    Torrance se plaqua une main sur le front et jura.



    « Une fois les autres éliminés, restaient les bêtes-casques, dit van Rijn.
    Sauf qu’elles ne pouvaient pas avoir construit ce vaisseau. D’accord, elles
    pouvaient manier certains outils, certaines commandes, comme cette clé
    cachée dans sa loge ; mais pas tous. Et elles étaient si petites, si
    pataudes. Comment avaient-elles pu survivre assez longtemps pour inventer
    des astronefs ? Et puis, des animaux aussi petits n’ont pas la place
    d’avoir un cerveau. Et des parasites, avec une carapace en plus, ne sont
    pas très bien équipés. Notamment en ce qui concerne leurs yeux. Pourtant,
    ces bestioles semblaient avoir de bons yeux, pour ce qu’on pouvait en dire.
    Enfin, ça ressemblait à des yeux humains.



     » Puis je me suis rappelé que dans les cabines il y avait de grandes
    alcôves et de petites niches. Des couchettes pour deux types de dormeurs,
    peut-être ? Et j’ai pensé au cerveau humain : lui aussi, il a une carapace
    osseuse, mais ce n’est pas pour autant une tortue. Pas plus que ce n’est un
    parasite, bien que le sang qui l’irrigue vienne d’ailleurs. Enfin, je
    connais des personnes que je ne nommerai pas, comme Juan Harleman des
    Plantations de thé et de café vénusiennes, qui ont une tortue parasite à la
    place du cerveau. Mais ce n’est pas mon cas. CQFD », conclut van Rijn d’un
    air suffisant.



    Se sentant la gorge sèche, il reprit la bouteille. Torrance resta encore
    quelques minutes, mais comme la conversation semblait avoir pris fin, il se
    leva.



    Jeri se tenait sur le seuil. Vêtue d’une robe bleue au décolleté
    vertigineux qui lui collait à la peau comme une couche de laque, elle était
    aussi éblouissante qu’une éruption solaire. Torrance stoppa net. Elle
    laissa traîner son regard sur lui, comme hésitant à le laisser partir.



    « Un manteau de loutre de mer mutante, murmura van Rijn d’un air songeur.
    Des gemmes de feu martiennes. Un appartement dans les Tours stellaires. »



    Elle courut jusqu’à lui et lui passa une main dans les cheveux. « Est-ce
    que tu es à l’aise, Nick, mon chéri ? ronronna-t-elle. Je peux faire
    quelque chose pour toi ? »



    Van Rijn lança un clin d’œil à Torrance. « Votre technique, l’autre jour,
    sur la passerelle. Je l’ai observée de près et elle n’est pas terrible,
    dit-il au capitaine. Et puis, vous n’êtes ni vieux, ni gras, ni solitaire ;
    vous avez même une petite famille.



    – Euh… oui, fit Torrance. En effet. » Il laissa retomber le rideau et
    retourna à son poste.


L’Ethnicité sans peine































    Adzel parle souvent de bienfaits déguisés, mais le déguisement de celui-ci
    était impénétrable. En fait, c’est une bombe à retardement que me fila
    Simon Snyder.



    J’étais en train de potasser dur quand mon téléphone gloussa. Ça me fit à
    moitié sauter de ma chaise longue. J’avais réglé l’appareil pour qu’il
    n’accepte qu’une douzaine d’appelants tout au plus, auxquels j’avais pris
    le soin d’expliquer qu’il ne fallait me déranger sous aucun prétexte, sauf
    à la rigueur l’imminence d’une collision avec une planète vagabonde.



    J’allais bientôt passer l’examen préliminaire à l’Académie, voyez-vous. Pas
    l’examen d’entrée proprement dit – ça, ce serait pour l’année suivante —,
    mais des épreuves censées déterminer si j’étais admissible ou non. La
    Fraternité ne peut pas être tenue pour responsable de cette politique. Il
    ne se libère chaque année que quelques postes d’astronautes, et chacun
    d’eux est convoité par une centaine de jeunes Terriens. Les
    quatre-vingt-dix-neuf qui restent sur le carreau… eh bien, ils cherchent
    pour la plupart un emploi dans une compagnie qui, un jour peut-être, les
    affectera quelque part hors du système solaire ; ou alors ils serrent les
    dents et économisent jusqu’à ce qu’il puissent s’offrir un voyage organisé.



    La nuit, quand je survolais l’océan aux commandes de mon aéro, loin des
    lumières de la ville, je regardais le ciel et sentais mon cœur se déchirer.
    Quant aux virées sur Luna… lors de la dernière, plusieurs mois auparavant,
    je m’étais mis à pleurer en contemplant le ciel, alors que j’aurais dû être
    enchanté d’avoir un tel cadeau pour mon seizième anniversaire.



    Et voilà que le calcul tensoriel me donnait du fil à retordre. L’ordinateur
    du Centre éducatif aurait probablement fini par mourir d’ennui à force de
    projeter sans cesse les mêmes images sur mon écran, si tant est qu’on l’ait
    conçu pour éprouver des émotions. Était-ce pour cela qu’on s’en était
    abstenu ?



    Le téléphone annonça : « Le libre sieur Snyder. »



    On ne refuse pas un appel de son conseiller principal. Son jugement a trop
    de poids dans l’évaluation d’un candidat potentiel à l’Académie. « Appel
    accepté », bredouillai-je. Et comme ses traits émaciés apparaissaient sur
    l’écran : « Bonsoir, messire.



    – Bonsoir, Jim. Comment ça va ?



    – Je suis très occupé, insinuai-je.



    – En effet. Vous êtes du genre intense, hein ? Tous les indices montrent
    que vous êtes susceptible de vous tuer à la tâche. Un changement
    d’habitudes est absolument nécessaire. »



    Pourquoi
    nous impose-t-on des spécialistes qui gèrent notre vie sur la foi d’une
    théorie et d’un profil psychologique ? Si j’étais l’apprenti d’un Maître
    Marchand de la Ligue polesotechnique, celui-ci se serait soucié comme d’une
    guigne de ma « stratégie de développement optimale ». Il m’aurait dit :
    « Ching, faites ceci ou apprenez cela » ; et s’il n’était pas satisfait du
    résultat, je me serais fait virer – virer ou bien tuer, car nous nous
    serions trouvés sur un autre monde, dans les étoiles, les étoiles.



    Inutile de rêvasser. Les places d’apprenti de la Ligue sont plus rares que
    les poils sur un neutron, et le plus souvent accordées à des membres de la
    famille. (Pas trace de népotisme là-dedans : on estime que le proche parent
    d’un survivant est plus susceptible d’en être également un que n’importe
    quel rampant choisi au hasard.) Je n’étais qu’un étudiant ordinaire
    postulant pour l’Académie, d’où je sortirais comme astro diplômé, ce qui me
    permettrait, un jour peut-être, de devenir capitaine.



    « Pour être franc, reprit Snyder, l’indifférence que vous inspirent les
    activités extra-universitaires ne laisse pas de m’inquiéter. Elle ne
    favorise pas l’ouverture de votre personnalité, vous savez. J’ai pensé à
    vous confier une tâche qui colle parfaitement à votre orbite. En outre,
    cela nous rendra un grand service, à porter au crédit du… » il se fendit
    d’un sourire prétendument complice en déclamant : «… du complexe éducatif
    de San Francisco Intégrée.



    – Je n’ai pas le temps ! protestai-je.



    – Bien sûr que si. Vous ne pouvez pas étudier vingt-quatre heures sur
    vingt-quatre, même si un médico vous prescrivait des stimulants. Le cerveau
    finit par être à sec. Tout travail mérite détente, rappelez-vous. Et puis,
    Jim, cette affaire est en partie sérieuse. J’aimerais pouvoir souligner
    votre altruisme en même temps que vos capacités technologiques. »



    Je décrispai mes muscles, laissai la chaise longue se mouler à mes formes
    et dis d’une voix que j’espérais enthousiaste : « Je vous écoute, libre
    sieur Snyder. »



    Sourire radieux. « Je savais que je pouvais compter sur vous. Vous avez
    entendu parler du prochain Festival de l’Homme.



    – Ah bon ? » Percevant l’amertume dans ma voix, je rectifiai le tir :
    « Oui, bien sûr. »



    Il me fixa en plissant les yeux. « Vous n’avez pas l’air très emballé.



    – Oh ! je regarderai les cérémonies et tout le reste, musique, théâtre, que
    sais-je ? à condition que j’en aie l’occasion. Mais je dois avant tout
    maîtriser ces transformations dans le cadre de la théorie de
    l’hyperpropulsion, ou alors…



    – Jim, vous n’appréciez pas vraiment l’importance du Festival, je le
    crains. Ce n’est pas seulement une série de spectacles. C’est une
    affirmation. »



    Oh oui. J’avais souvent entendu ça – trop souvent, hélas. Vous n’avez
    sûrement pas oublié le baratin des promoteurs :
    
        En conquérant les étoiles, l’espèce humaine court le risque de perdre
        son âme. Nos colonies extraterrestres se dissocient pour former de
        nouvelles nations, de nouvelles cultures, pour lesquelles la Terre est
        à peine un souvenir. Nos marchands, nos explorateurs découvrent sans
        cesse de nouveaux mondes, de plus en plus lointains ; et ce n’est pas
        un esprit missionnaire qui les anime, mais bien la quête du profit et
        de l’aventure. Pendant ce temps, le Commonwealth solaire succombe à des
        influences étrangères – non-humaines –, non seulement du fait des
        diplomates, des entrepreneurs, des étudiants et des touristes, mais
        aussi du fait des idées faussement séduisantes que jamais le berceau de
        l’homme ne vit fleurir. Certes, nous avons appris bien des choses
        précieuses de ces étrangers. Mais nombre de leurs idées sont demeurées
        impossibles à assimiler, à moins que leurs conséquences ne se soient
        révélées désastreuses, surtout pour nos arts. Par ailleurs, ils
        apprennent bien plus de nous qu’ils ne nous enseignent. Affirmons cela
        avec fierté. Revenons aux origines qui sont les nôtres, à la variété
        qui est la nôtre. Projetons de nouvelles racines dans le terreau dont
        sont issus nos ancêtres.




    Une exposition d’un an consacrée au passé de la Terre… eh bien, cela serait
    pittoresque, quoique en majeure partie bidon. Je ne pouvais pas prendre ça
    au sérieux. Pour moi, l’avenir, c’était l’espace. Du moins, c’était ainsi
    que j’imaginais mon avenir personnel. Que m’importaient des ossements, si
    jolis soient les costumes dont on les affublait ? Non que j’aie méprisé le
    passé ; je n’étais pas stupide à ce point, même à cet âge tendre. Je
    croyais tout simplement que ce qui méritait d’être sauvé le serait et que
    le reste avait intérêt à tomber sagement dans l’oubli.



    Je tentai d’expliquer mon point de vue au conseiller : « Oui, on m’a parlé
    du “pseudomorphisme culturel” et du reste. Mais, en vérité, libre sieur
    Snyder, vous ne pensez pas que l’assimilation se fait dans l’autre sens ?
    Prenez un de mes amis, par exemple : Adzel, un sophonte de Woden venu ici
    pour apprendre la planétologie. C’est une des sciences que nous avons
    développées ; lui, il fait partie d’une culture primitive de chasseurs
    récemment découverte. Il maîtrise plusieurs langages humains – il est même
    très doué pour ça –, il vient de se convertir au bouddhisme et… Les
    Wodenites ne devraient-ils pas craindre de devenir des ersatz de
    Terriens ? »



    Mon exemple était mal choisi, car on ne peut guère humaniser un dragon de
    quatre mètres cinquante de long. Qu’il l’ait su ou pas (qui connaît toutes
    les races, toutes les planètes que nous avons déjà découvertes dans notre
    petit coin du cosmos ?), Snyder ne fut guère impressionné. Il répliqua
    sèchement : « La seule variété de l’influence extraterrestre est
    démoralisante. Je tiens à ce que notre complexe tienne son rang durant le
    Festival. Départements, bureaux, clubs, églises, institutions – tous dans
    San Francisco Intégrée prendront leur part. Et je veux que les universités
    soient en première ligne.



    – C’est déjà le cas, n’est-ce pas, messire ? Il y a plusieurs projets en
    cours, je crois.



    – Oui, oui, dans une certaine mesure. » Il agita la main en signe
    d’impatience. « Bien moins que je n’en aurais espéré de notre jeunesse.
    Beaucoup trop d’entre vous ne pensent qu’à l’espace… » Il se reprit,
    afficha de nouveau un sourire et se pencha au point que son image sembla
    choir de l’écran. « J’ai réfléchi à ce que pourraient faire mes propres
    étudiants. En ce qui vous concerne, j’ai une idée de première classe. Vous
    allez représenter la communauté chinoise de San Francisco parmi nous.



    – Quoi ? glapis-je. Mais… mais…



    – Une tradition très ancienne et quasiment unique, dit-il. Cela fait cinq
    ou six cents ans que votre peuple est présent dans la région.



    – Mon peuple ? » La pièce bascula autour de moi. « Je veux dire…
    bon, d’accord, je m’appelle Ching et j’en suis fier. Et peut-être que… euh…
    que la combinaison de mes chromosomes me fait ressembler à ces ancêtres.
    Mais… ça fait la moitié d’un millénaire, messire ! S’il ne coule pas dans
    mes veines le sang de tous les types d’être humain ayant jamais vécu, c’est
    que je suis une aberration statistique !



    – Exact. Toutefois, l’accident qui fait de vous un atavisme de vos aïeux
    asiatiques tombe à pic. Rares sont mes étudiants immédiatement
    identifiables. J’essaie de leur assigner des rôles en fonction de leur nom,
    mais ce n’est pas facile. »



    Ouais
  , pensai-je avec amertume.
    
        À ce compte-là, tous les Marc Antonio doivent porter une toge et tous
        les William Wallace se peindre le visage en bleu.




    « Il existe un comité ad hoc local sur les activités
    sino-américaines, poursuivit Snyder. Je vous suggère de le contacter afin
    d’obtenir des idées et des informations. Que pouvez-vous présenter au nom
    de notre système éducatif ? Et puis il y a la Bibliothèque centrale,
    évidemment. Elle peut vous fournir plus de données historiques que vous
    n’en assimileriez en une vie entière. Cela vous fera du bien d’étudier
    autre chose que les maths, la physique, la xénologie… » Brève grimace. Au
    moins ne cachait-il pas ses sentiments. « Peut-être pourriez-vous
    construire quelque chose, un char par exemple, pour tirer profit de vos
    connaissances et de votre talent pour l’ingénierie. Cela serait porté à
    votre crédit lors de l’examen d’entrée à l’Académie. »



    Mais oui
  , songeai-je,
    
        sauf si j’échoue à l’examen préliminaire pour avoir perdu mon temps à
        ces foutaises.
    



    « Rappelez-vous, dit Snyder, le Festival débute dans trois mois à peine. Je
    compte sur vous pour m’envoyer des rapports d’étape. Ne vous gênez pas pour
    me demander aide et conseils. C’est pour cela que je suis là, vous savez :
    pour vous guider dans le développement de votre moi en sa plénitude. »



    Suivit le même genre de charabia. Je n’ai pas le courage de le
    retranscrire.






    J’appelai Berry Riefensthal, mais uniquement pour savoir si je pouvais
    aller la voir. L’holovidéo, c’est formidable, question image et son, mais
    on ne peut pas se tenir par la main ni humer le parfum de l’autre.



    Son téléphone m’apprit qu’elle n’était pas disponible avant la soirée. Ce
    qui me donnait tout le temps pour me ronger les sangs. Je ne pouvais pas
    rejeter de but en blanc la lubie de Snyder. J’en avais le droit, pourtant,
    et il ne m’en ferait aucun reproche affiché ; mais il insisterait un peu
    moins sur mon énergie et mon esprit d’équipe. D’un autre côté, que
    savais-je au juste de la civilisation chinoise ? J’avais vu les films les
    plus connus ; j’avais lu deux ou trois classiques pour les cours de
    littérature ; et ça s’arrêtait là. Les quelques personnes que j’avais
    rencontrées là-bas étaient, tout comme moi, orientées vers le modernisme.
    (Sans jeu de mots, j’espère !) Et quant aux Sino-Américains…



    Me souvenant vaguement que San Francisco avait jadis compté des quartiers
    ethniques, j’interrogeai la Bibliothèque centrale. Elle m’envoya un paquet
    de documents sur un district du nom de Chinatown. Sans doute semblait-il
    pittoresque à l’époque. (Oh ! les autoroutes de canopée sous le soleil
    rouge et or de Cynthia ! les tambours à quatre bras qui célèbrent l’union
    des lunes jumelles de Gorzun ! les ailes dans le ciel d’Ythri !) Les
    habitants fêtaient le Nouvel An avec un défilé et des feux d’artifice. Il
    m’était impossible d’entrer dans les détails – les photos étaient floues,
    suite au recodage de leurs informations – et j’étais trop démoralisé pour
    m’infliger les textes qui les accompagnaient.



    Pour moi, le dîner n’était qu’utilitaire. Je marmonnai quelques réponses à
    mes parents, qui sont bien gentils mais ne comprennent pas pourquoi j’ai
    envie de quitter le Commonwealth, puis embarquai dans mon aéro pour aller
    chez les Riefensthal.



    Le trajet me calma un peu. Il me rappela que, pour des sophontes comme
    Adzel, c’était ici que résidait le miracle. Par-delà les collines, la
    lumière scintillait en un million d’étoiles posées sur le sol, loin
    derrière la plaine verte de la baie et de l’océan ; souvent elle
    jaillissait telle une fontaine sous la forme d’une tour aux multiples bras,
    faisait place à la douce pénombre d’un parc ou d’un écocentre. Le murmure
    des machines bourdonnait incessamment dans la fraîcheur embrumée de
    l’atmosphère. Le contrôle aérien me fit passer si près d’un aérobus que je
    vis à son bord des passagers venant de tout le globe et même d’ailleurs :
    un Lunarien aux allures de dandy, un Alfzarien trapu à peau bleue, un astro
    portant la cocarde de la Fraternité, un marchand de la Ligue
    polesotechnique reconnaissable à sa peau tannée par de multiples soleils, à
    son visage empreint d’une farouche indépendance, qui me rendirent vert de
    jalousie.



    L’appartement des Riefensthal surplombait le Golden Gate. Je vis des lueurs
    crépiter et flamber, entendis des clameurs et des sifflements lointains, là
    où des ouvriers travaillaient vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour
    reconstruire à l’identique un antique pont. Betty m’ouvrit la porte. Elle
    était mince, blonde, et d’ordinaire d’humeur joyeuse. Ce soir-là, elle
    semblait si fatiguée, si inquiète que je ne remarquai presque pas sa
    tunique ultracourte.



    « Chut ! fit-elle. Inutile d’aller saluer papa pour le moment. Il est dans
    son bureau et de mauvais poil. » Je savais que sa mère s’était absentée
    pour travailler sur la bande d’une composition musicale moderne. Son père
    était le chef d’orchestre de l’Opéra de San Francisco.



    Elle me conduisit dans le salon, me fit asseoir et programma un café. Un
    mur totalement transparent lui servait de décor : les lumières de la ville
    et ses chatoiements, un croissant de lune où deux ou trois cités étaient
    visibles sur la face cachée, quelques étoiles parmi les plus brillantes.
    « Je suis contente que tu sois là, Jimmy, dit-elle. J’ai besoin de pleurer
    sur une épaule consolatrice.



    – Comme moi, répondis-je. Mais toi d’abord, je t’en prie.



    – Eh bien, c’est papa. Il est malade d’inquiétude. Ce stupide Festival…



    – Hein ? » Je fouillai dans ma cervelle et n’y trouvai que l’évidence. « Il
    ne doit pas diriger un morceau… euh… terrestre ?



    – C’est ce qui est prévu. Il a consacré des nuits entière à ses recherches,
    le pauvre. Je l’ai aidé à fouiller dans les enregistrements – il y avait
    des siècles et des siècles de musique – et à préparer des résumés et des
    extraits pour le comité. On n’a fini qu’hier et il fallait que je
    rattrape mon sommeil perdu. C’est pour ça que je ne voulais pas que tu
    arrives plus tôt dans la journée.



    – Mais quel est le problème ? demandai-je. Bon, on t’a obligée à examiner
    toutes ces bandes. Mais une fois le spectacle choisi, il suffit de le
    projeter, non ? Au pire, il faudra en rajeunir le langage. Et ta mère est
    là pour se charger de la reprogrammation. »



    Betty soupira. « Ce n’est pas aussi simple. Tu vois, ils insistent – les
    membres du comité, plus les responsables de l’événement pour San Francisco
    – pour avoir un spectacle vivant. »



    Je savais en partie de quoi elle parlait et elle m’expliqua le reste. Le
    libre sieur Riefensthal était un pionnier de la redécouverte du spectacle
    vivant en matière d’opéra. Oui, arguait-il, nous avons des enregistrements
    holographiques des plus grands artistes ; oui, nous pouvons utiliser les
    ordinateurs pour créer des œuvres originales et des productions hors de
    portée des simples mortels. Mais ni l’une ni l’autre de ces deux approches
    ne susciteront des vocations d’artistes porteurs de nouveaux concepts, pas
    plus qu’elles ne donneront à nos cerveaux l’occasion de faire œuvre de
    création – et quand un million d’idées nouvelles se déversent sur nous
    depuis la Galaxie, le génie inné n’a le choix qu’entre la création et la
    révolte.



    « Bien entendu, utilisons les ressources de la technique quand elles sont
    nécessaires, affirmait le libre sieur Riefensthal. Mais n’oublions jamais
    que la musique ne peut vivre que si elle est jouée par des êtres vivants. »
    Je ne prétends pas avoir un sens esthétique très développé, mais je ne
    manquais jamais une de ses représentations. Elles étaient excitantes comme
    jamais n’auraient pu l’être une bande enregistrée ou une interaction
    programmée au stimulus – si excellentes soient-elles.



    « Son argument est le même que le tien, m’avait dit Betty peu après notre
    rencontre. On pourrait envoyer des robots dans l’espace. Mais ce sont des
    hommes qui y vont, quel que soit le risque… » C’est à ce moment-là que j’ai
    cessé de la considérer uniquement comme une jolie fille.



    Ce soir-là, d’une voix triste, elle disait : « Papa a trop bien réussi. Il
    s’est intéressé aux œuvres contemporaines, vois-tu, laissant aux machines
    les catalogues archaïques. Maintenant, on lui dit qu’en tant que
    représentant de San Francisco Intégrée, il manquera de respect envers
    l’éthique humaine… à moins de produire un spectacle vivant dans le cadre de
    la contribution de l’Opéra au Festival.



    – Pourquoi pas ? dis-je. D’accord, il n’a pas beaucoup de temps, comme moi.
    Mais compte tenu des méthodes modernes d’assimilation pour les acteurs et
    chanteurs…



    – Bien sûr, bien sûr, dit-elle avec agacement. Tu ne comprends pas : une
    représentation ordinaire n’est pas acceptable. Aujourd’hui, les gens sont
    habitués aux spectacles visuels. C’est du moins ce qu’affirme le comité.
    Et… Jimmy, le Festival est important, ne serait-ce que sur le plan
    publicitaire. Si la participation de papa est un échec, on risque de ne pas
    renouveler son contrat. Et il subirait un revers dans son entreprise de
    réhabilitation de la musique vivante. » Elle baissa la tête et la voix.
    « Et ça lui ferait beaucoup de mal. »



    Elle reprit son souffle, se redressa et réussit même à esquisser un
    sourire. « Enfin, nous avons rédigé une liste de suggestions, reprit-elle.
    Nous attendons la décision du comité, ce qui risque de prendre plusieurs
    jours. En attendant, à ton tour de me parler de tes malheurs. » S’asseyant
    en face de moi : « Vas-y. »



    J’obéis. Une fois mon speech achevé, j’eus un petit sourire en coin et
    remarquai : « Ironique, n’est-ce pas ? D’un côté ton père doit monter une
    production ultra-technique – je parie qu’ils se mettront en quatre pour lui
    si c’est un truc en allemand, compte tenu de son nom –, mais l’usage de la
    technologie lui est interdit sauf pour ce qui est des décors. Et moi je
    dois faire plus ou moins la même chose, dans le style chinois, et le plus
    flamboyant sera le mieux, mais je n’ai pas le temps d’utiliser la
    technologie pour produire un feu d’artifice ou un truc de ce genre.
    Peut-être qu’on devrait mettre nos ressources en commun, lui et moi.



    – Comment ?



    – Sais pas. » Je m’agitai sur mon siège. « Allons faire un tour, essayons
    d’oublier ce bazar. »



    J’avais envie de survoler un peu l’océan, ou bien d’aller nager dans les
    eaux chaudes de Baja California, pour ensuite savourer un repas dans un
    restaurant proposant de la cuisine des autres mondes. Betty ne me laissa
    aucune chance. Elle acquiesça et s’empressa de dire : « D’accord, moi aussi
    j’ai envie de me changer les idées. Un environnement serein… Tu crois
    qu’Adzel est chez lui ? »






    La bourse de la Ligue qu’on lui avait attribuée sur sa planète ne lui
    servait pas à grand-chose sur Terre, d’autant qu’il avait une tonne
    d’organisme à sang chaud à nourrir. Il ne pouvait pas se payer des
    quartiers adaptés, ni même un logis proche de l’Institut Clement de
    planétologie. Au lieu de cela, il versait un loyer exorbitant pour un
    studio sordide dans le district de San José. Le seul transport public
    capable de l’accueillir était un antique gyrotrain ne roulant que deux fois
    par jour, si bien qu’il perdait des heures à faire la navette pour assister
    à ses cours et bosser dans son labo, arrivant bien avant le début des uns
    et repartant bien après la fermeture de l’autre. Par ailleurs, je le
    soupçonnais fort d’être sous-alimenté. Je m’inquiétais pour lui depuis
    notre première rencontre, dans le cadre d’un cours de micrométrique.



    Il minimisait toujours mes craintes. « Jadis, Jimmy, j’aurais peut-être
    protesté, du temps où j’étais un chasseur galopant dans la prairie. À
    présent, ayant acquis une petite parcelle d’illumination, je vois que ces
    irritations de la chair n’ont de sens que dans la mesure où nous leur en
    donnons un. En vérité, nous pouvons en faire bon usage. L’austérité est
    précieuse. Quant à ces longs délais, eh bien, ce sont pour moi des
    occasions d’étudier ou, mieux encore, de méditer. J’ai même appris à
    ignorer les regards et c’est avec gratitude que je considère la discipline
    que cela m’a forcé à acquérir. »



    Peut-être qu’on s’est habitué aux extraterrestres de nos jours. Néanmoins,
    c’était le seul Wodenite de la planète. Et pensez à son aspect physique :
    quatre pattes fourchues supportant un corps et une queue hérissés d’une
    crête épineuse, avec des écailles vertes sur le dos et un ventre doré ; un
    torse pourvu de bras en proportion, montant jusqu’à deux mètres de haut et
    s’achevant par un visage de crocodile, avec crocs, lèvres pulpeuses,
    oreilles osseuses, yeux marron pleins de douceur… Prenez une créature
    pareille et posez-la sur un campus, dans sa version de la position du
    lotus, fredonnant « Om mani padme hum » de sa riche voix de basse,
    et ça ne peut qu’attirer les foules.



    Si sérieux fût-il, Adzel n’était jamais affecté. Il aimait bien boire et
    bien manger, quand il pouvait se le permettre, et appréciait en particulier
    le whisky de seigle, qu’il buvait dans des chopes de bière. C’était un
    joueur redoutable, aux échecs comme au poker. Il aimait chanter et le
    faisait très bien, des chants de sa planète aux folk-songs terriennes en
    passant par les derniers spinnies. (Il refusait d’entonner des chansons
    paillardes en présence de Betty. Passionné par l’histoire de l’humanité, il
    devait à certaines lectures des inhibitions anachroniques.) Quant à ses
    blagues, la plupart devaient m’échapper, étant trop subtiles pour moi.



    Pour me résumer, je l’adorais, le savoir sans ressource me mettait en
    rogne, et je n’avais trouvé aucun moyen de lui venir en aide.



    Je posai mon aéro sur une piste proche de sa hutte. Une conurbation
    vieillotte, noire sur fond de reflets fiévreux de brume, la plongeait dans
    une ombre profonde et fuligineuse. Le vacarme de la circulation
    industrielle nous entourait de toutes parts. Avant d’escorter Betty
    au-dehors, j’attrapai l’étourdisseur planqué dans un tiroir.



    La plaque était HS sur la porte d’Adzel, mais il l’ouvrit  quand on y
    frappa. « Entrez, entrez », dit-il en nous saluant. Les fluos faisaient
    chatoyer ses écailles et ses scutelles. Des filets d’encens montaient des
    bâtonnets. Il remarqua mon étourdisseur. « Pourquoi es-tu armé, Jimmy ?



    – La nuit est bien noire par ici, dis-je. Et le quartier connu pour ses
    criminels…



    – Ah bon ? » Il était surpris. « Pourtant, on ne m’a jamais agressé. »



    Il referma la porte et nous désigna des tapis de sol. Deux tables bon
    marché, des étagères assemblées de bric et de broc encombrées de livres et
    de diverses bobines, voilà à quoi se réduisait son mobilier. Un antique
    paravent japonais – une reproduction, naturellement – dissimulait le coin
    du studio contenant un réchaud miniature et une plomberie complexe adaptée
    à ses besoins. Deux estampes étaient accrochées au mur, la première
    dépeignant un paysage et la seconde le Bouddha compatissant.



    Adzel s’affaira à nous préparer le thé. Il n’était pas encore bien habitué
    à l’exiguïté des lieux. À deux reprises, je dus me baisser en hâte de
    crainte d’être assommé par sa queue. (Je ne fis aucune remarque, ne
    souhaitant pas qu’il se répande en excuses pendant une demi-heure.) « Je
    suis ravi de vous voir, tonna-t-il. Toutefois, j’ai cru comprendre à votre
    appel que c’est pour une occasion des plus malheureuse.



    – On espérait que tu nous aiderais à nous détendre », répondit Betty. En ce
    qui me concerne, j’étais d’humeur plutôt ronchonne. D’accord, Adzel était
    un type formidable ; mais on n’aurait pas pu se détendre seuls tous les
    deux, Betty et moi ? Je ne l’avais guère vue ces dernières semaines.



    Il nous servit. Sa théière avait une capacité de cinq litres, mais —
    peut-être grâce à ce cours de micrométrique – il manipulait sans peine les
    tasses minuscules, et il se montra expert dans la cérémonie du thé. Un
    silence approprié suivit. Je bouillais intérieurement. C’était certes une
    coutume charmante ; mais les traditions orientales m’avaient fait assez
    souffrir, non ?



    Finalement, il programma un concert de pipa, s’installa près de nous,
    reposant sur ses genoux et ses pointes de jarret, et nous invita :
    « Partagez vos ennuis, mes chers amis.



    – Oh ! on n’a pas arrêté de les ressasser, dit Betty. Je suis venue ici en
    quête de paix.



    – Mais certainement, répondit Adzel. Je suis ravi de vous obliger.
    Souhaiteriez-vous vous joindre à moi pour une séance de méditation
    transcendantale ? »



    Voilà qui vint à bout de ma patience. « Non ! » Tous deux me fixèrent du
    regard. « Excusez-moi, marmonnai-je. Mais… par le chaos ! tout tourne de
    travers et… »



    Une gigantesque main à quatre doigts me serra l’épaule, avec autant de
    douceur que celle de ma mère. « Raconte, Jimmy », dit Adzel à voix basse.



    Un flot de paroles se déversa de mes lèvres, exposant toute cette histoire
    aussi triste que ridicule. « Le libre sieur Snyder ne peut pas comprendre,
    achevai-je. Il pense qu’il me suffit de quelques jours pour apprendre
    toutes ces données, toutes ces équations.



    – Mais c’est possible, n’est-ce pas ? Avec le conditionnement opératoire,
    par exemple…



    – Tu sais bien que non. Je réciterais mes leçons comme un perroquet, c’est
    tout. Mais le savoir ne serait pas implanté dans mes os, comme il le
    devrait. Et on me posera des problèmes demandant une réflexion originale.
    C’est obligé. Comment sinon s’assurer que je suis capable de régler un
    problème urgent dans l’espace ?



    – Ou sur une planète inconnue. » Sa longue tête oscilla. « Oui, oui.



    – Ce ne sera pas mon lot, dis-je d’emblée. Jamais les marchands aventuriers
    ne s’intéresseront à moi. » Betty m’étreignit la main. « Mais même un cargo
    peut avoir des pépins. »



    Il me considéra quelques instants sans broncher, puis finit par gronder :
    « Si on s’adresse à la bonne personne… c’est comme cela que semble
    fonctionner votre Civilisation technique, non ? Zothkh. Tu as des
    idées pour expédier cette tâche afin de revenir au plus vite à tes
    révisions ?



    – Aucune. Le libre sieur Snyder a suggéré un char ou une exposition. Bref,
    je dois explorer mes racines culturelles, préparer un projet, le faire
    approuver par le comité local, concevoir un machin – qui a intérêt à être
    spectaculaire autant qu’ethnique –, le construire, le tester, repérer ses
    défauts, le reconstruire et… Et de toute façon, je ne suis pas un artiste.
    Même si je me débrouille pour bricoler quelque chose d’astucieux, ça n’aura
    pas l’air de grand-chose. »



    Soudain, Betty s’exclama : « Adzel, tu en sais beaucoup plus que lui sur
    l’Orient antique ! Tu ne peux pas lui suggérer quelque chose ?



    – Peut-être. Peut-être. » Le Wodenite se frictionna la mâchoire, produisant
    un bruit de papier de verre. « Les motifs… Voyons voir. » Il prit un livre
    sur une étagère et commença à le feuilleter. « Ils sont en général
d’origine païenne, tant dans l’art bouddhiste que dans l’art chrétien…    Gr-r-rrr’m… Betty, ma chère, pendant que je cherche, soulage-toi
    donc de ton fardeau, toi aussi. »



    Elle se tordit les mains et baissa les yeux. Je compris qu’elle ne
    souhaitait pas être distraite. Quittant mon tapis de sol, je m’approchai
    d’Adzel pour regarder par-dessus son épaule – ou plutôt son coude.



    « C’est mon père qui a un problème, en fait, commença-t-elle. Et peut-être
    que nous l’avons déjà résolu, lui et moi. Ça dépend si une de nos
    propositions est jugée acceptable. Sinon… comment faire des recherches
    supplémentaires ? Le temps nous est compté. Et il lui en faut pas mal pour
    rassembler une troupe, faire des répétitions, s’occuper de la production… »
    Elle vit qu’Adzel la regardait sans comprendre et réussit à glousser.
    « Pardon. Je mets la charrue avant les bœufs. Nous…



    – Holà ! » la coupai-je. Ma main se posa sur une page. « C’est quoi, ça ?…
    Euh… excuse-moi, Betty. »



    Son sourire me pardonna. « Tu as trouvé quelque chose ? » Elle se leva d’un
    bond.



    « Je ne sais pas, bredouillai-je, m… mais, Adzel, là, sur cette image, ça
    pourrait être toi. Qu’est-ce que c’est ? »



    Il plissa les yeux pour mieux voir les idéogrammes. « Le lung,
    dit-il.



    – C’est un dragon ?



    – Les écrivains occidentaux l’ont appelé ainsi par erreur. » Ravi, Adzel se
    mit en mode conférencier. « Le dragon proprement dit est une créature des
    mythologies européenne et proche-orientale, un monstre destructeur dans la
    grande majorité des cas. Dans les sociétés chinoise et assimilées, ces
herpétoïdes représentaient au contraire des puissances bénéfiques. Lelung demeurait dans le ciel, le li dans l’océan, le    chiao dans les montagnes et les marais. Le lung était le
    motif principal, que l’on mimait à l’occasion des cérémonies… »



    Le téléphone gloussa. « Tu veux bien prendre l’appel, Betty ? demanda
    Adzel, répugnant à s’interrompre. Sans doute est-ce le changement d’emploi
    du temps que je m’attendais à recevoir. À présent, Jimmy, observe bien les
    griffes sur les pattes antérieures et postérieures. Leur nombre exact est
    une caractéristique discriminante de…



    – Papa ! » s’écria Betty. Jetant un regard de côté, je vis sur l’écran le
    visage de John Riefensthal, d’ordinaire affable mais à présent tout
    chiffonné.



    « J’espérais te trouver ici, ma chérie », dit-il d’une voix lasse. Ces
    temps-ci, je le savais, elle quittait rarement son domicile sans laisser
    une liste de numéros où on était susceptible de la joindre.



    « Je sors d’une réunion de trois heures avec le directeur du comité, ânonna
    la voix de son père. Toutes nos propositions ont été rejetées.



    – Si vite ! chuchota-t-elle. Mais bon sang, pourquoi ?



    – Pour diverses raisons. Le comité estime que Carmen est trop
    connoté dans l’espace et le temps ; de nos jours, personne ne comprendrait
    les motivations des personnages. Alpha du Centaure parle de voyage
spatial, précisément le sujet qu’il ne faut pas aborder. La Traviata n’est pas assez visuel.    Le Crépuscule des dieux, ils en conviennent, possède la
    signification mythique souhaitée, mais il est trop visuel. Le
    public moderne ne l’accepterait pas, à moins que nous fournissions des
    effets suffisamment réalistes pour détourner l’attention des interprètes,
    sur lesquels devrait être centrée une production soulignant l’importance de
    l’Homme. Et cætera, et cætera.



    – Mais ils sont grotesques !



    – Ils sont aussi puissants, ma chérie. Tu es d’attaque à visionner d’autres
    bandes ?



    – J’ai intérêt.



    – Je vous demande pardon, libre sieur Riefensthal, intervint Adzel. Nous ne
    nous sommes jamais rencontrés, mais cela fait longtemps que j’admire votre
    travail. Puis-je vous demander si vous avez pensé à l’opéra chinois ?



    – Ce sont les Chinois eux-mêmes qui doivent en produire un, libre sieur…
    euh… » Le chef d’orchestre hésita.



    « Adzel. » Mon ami entra dans le champ. Ses crocs luisants étaient
    anormalement acérés. « Très honoré de faire votre connaissance, messire…
    euh… messire ? »



    John Riefensthal, bouche bée et le visage exsangue, s’essuya le front.
    « Euh… euh… excusez-moi, bredouilla-t-il. Je ne savais pas que vous…
    C’est-à-dire, je pensais à Wagner et voilà que Fáfnir apparaît devant
    moi. »



    Je ne connaissais pas ce nom, mais le contexte était évident. Le regard de
    Betty croisa le mien et on poussa tous les deux un grand cri.






    Sachant comment réagirait Simon Snyder, j’insistai pour que nous ayons un
    entretien en tête à tête. Assis derrière son bureau, entouré de ses
    ordinateurs, de ses communicateurs et de ses collecteurs de données, il
    m’adressa un sourire forcé.



    « Eh bien, fit-il. Vous avez une idée, Jim ? Douze heures à peine, c’est un
    délai de réflexion bien court pour une question si importante.



    – C’était amplement suffisant, répondis-je. Nous avons contacté le
    directeur du comité sino-américain et il apprécie notre idée. Mais comme le
    projet est à l’initiative de l’université, il insiste pour que vous
    l’approuviez.



    – “Nous” ? » Mon conseiller se renfrogna. « Vous avez un associé ?



    – Par le chaos ! messire, mon projet, c’est lui. Que serait un
    défilé chinois sans dragon ? Et mieux vaut un vrai dragon qu’un faux, non ?
    On prend ce Wodenite, on l’affuble d’une perruque, de fausses moustaches,
    de fausses griffes, on laque ses écailles et…



    – Un non-humain ? » Ce coup-ci, j’eus droit à un rictus. « Vous me décevez,
    Jim. Vous me décevez beaucoup. Je m’attendais à mieux de votre part, à un
    certain engagement, à une utilisation appliquée de vos talents. Vous voulez
    faire participer un extraterrestre à un festival dévolu à votre race ! Non,
    je crains de ne pouvoir accepter…



    – Attendez d’avoir vu Adzel, messire. » Je quittai mon siège d’un bond,
    plaquai une main sur la porte et appelai : « Viens. »



    Et il vint, mètre après mètre après mètre, jusqu’à ce que le bureau soit
    envahi d’écailles, de queue, d’épines et de crocs. Il prit la main de
    Snyder dans une étreinte douce mais envahissante, lui adressa son plus beau
    sourire et tonna : « Quelle joie pour moi que cette occasion, messire !
    Quelle belle façon d’exprimer mon admiration pour la culture terrestre et
    de contribuer ainsi à la gloire de votre remarquable espèce !



    – Euh… eh bien… oui », fit faiblement l’autre.



    J’avais dit à Adzel qu’il n’avait pas besoin de mettre en avant son
    pacifisme. Il poursuivit : « J’espère que vous approuverez la brillante
    idée de Jimmy, messire. Pour être tout à fait franc, mes motivations ne
    sont pas entièrement désintéressées. Si je participe au spectacle, on m’a
    fait comprendre que l’association des restaurateurs locaux me nourrira
    pendant les répétitions. Ma bourse est bien maigre et… » il se lécha les
    babines, à deux centimètres du nez de Snyder «… j’ai parfois très faim. »



    Rien que la vérité, mais pas toute la vérité, avait-il dit. Ayant moins de
    scrupules que lui, je murmurai à l’oreille de mon conseiller : « Il est un
    peu excitable, mais on n’a rien à craindre de lui si on s’abstient de le
    frustrer.



    – Bien. » Snyder toussota, recula jusqu’à se cogner à un ordinateur et
    toussota encore. « Bien. Euh… oui, Jimmy, votre concept est indéniablement
    original. Il présente… » il grimaça mais réussit à poursuivre «… une
    certaine qualité qui suggère que vous… » il s’étrangla quelques instants
    «… que vous irez loin.



    – Vous avez l’intention de consigner cet avis, n’est-ce pas ? demanda
    Adzel. Dans le dossier d’études de Jimmy ? Tout de suite ? »



    Je les pressai d’en finir tous les deux. Mon ami, ma copine et son père
    avaient rendez-vous avec le président du comité de direction de l’Opéra de
    San Francisco.






    Le défilé se déroula comme un charme. Ravis, nos commerçants locaux
    décidèrent de rétablir cette ancienne coutume qu’était la célébration du
    Nouvel An chinois. Adzel en sera la vedette tant qu’il demeurera sur Terre.
    En échange – les revenus découlant de l’afflux de touristes étant nettement
    supérieurs au coût de sa participation –, il a table ouverte au Dragon
    d’argent et au Palais du chop suey.



    Bien plus signifiante fut la production de Siegfried. Tel fut du
    moins le verdict du gouverneur de San Francisco Intégrée lors du discours
    qu’il prononça à l’occasion de la dernière représentation. « Outre qu’il
    nous a fait redécouvrir un chef-d’œuvre de la musique trop longtemps
    négligé, pérora-t-il, le génie de John Riefensthal, par le choix de ses
    interprètes, a donné une nouvelle dimension au Festival de l’Homme. Il nous
    a rappelé qu’en cultivant notre fierté et nos racines, nous devons nous
    efforcer de bannir tout chauvinisme. Gardons-nous d’oublier de tendre la
    main de l’amitié à nos frères qui peuplent l’univers de Dieu » – qui sinon
    hésiteraient à venir dépenser leur argent sur Terre.



    Mais cet argument se défend aussi sur le plan de l’idéalisme. Et puis, le
    spectacle en lui-même était sensationnel. Nul doute que la Tétralogie sera
    jouée pendant des années encore dans tout le Commonwealth ; le libre sieur
    Riefensthal sera souvent invité à la diriger, et Adzel à interpréter Fáfnir
    en fixant lui-même le montant de son cachet.



    Je ne pourrai pas voir tout ça, car je ne serai plus dans le coin. Une fois
    tous nos problèmes réglés, Adzel, Betty et moi avons fait un véritable
    festin dans le nouvel appartement de mon ami. Après son cinquième magnum de
    champagne, il avait le regard quelque peu vague lorsqu’il m’a dit :



    « Jimmy, l’affection que j’ai pour toi, le désir que j’ai de te remercier
    pour tes bienfaits, avaient jusqu’ici rencontré quelques obstacles.



    – Ah ! inutile de parler de ça, marmonnai-je tandis qu’il étouffait un
    hoquet volcanique



    – Quoi qu’il en soit. » Adzel agita un de ses énormes doigts. « C’est un
    bien pauvre ami que celui qui offre un cadeau dangereux. » Il déboucha une
    nouvelle bouteille et remplit nos verres et sa chope. « Je veux dire,
    Jimmy, que je te savais l’ambition d’aller dans l’espace, non pour voguer
    sur les routes commerciales balisées mais pour faire œuvre de découvreur,
    de pionnier. Restait une question à résoudre : serais-tu capable
    d’affronter un environnement imprévisible ? »



    Je le fixai bouche bée. Mon cœur me cognait les côtes. Betty s’empara de ma
    main.



    « Tu m’as convaincu que oui, reprit Adzel. Certes, le libre sieur Snyder ne
    te recommandera peut-être pas à l’Académie avec toute l’ardeur souhaitable.
    Peu importe. L’astuce et, oui, l’endurance avec lesquelles tu as affronté
    cette épreuve… cela m’a persuadé, Jimmy, que tu es un authentique
    survivant. »



    Il vida un demi-litre de plus avant d’achever d’emballer son paquet cadeau.
    « C’est grâce à une bourse de la Ligue que je suis ici, et j’ai des
    contacts au sein de cette dernière. J’entretiens une correspondance avec
    certains de ses membres. Un Maître Marchand de ma connaissance sera bientôt
    à la recherche d’un apprenti, et il se fie à mon jugement en ce qui te
    concerne. Est-ce que tu es intéressé ? »



    Je m’effondrai dans les bras de Betty. Elle affirme qu’elle trouvera un
    moyen de me rejoindre.


Chronologie
    

    de la « Civilisation technique »




    
        La série de la Civilisation technique couvre cinq millénaires et des
        centaines d’années-lumière pour chroniquer trois cycles d’histoire qui
        façonnent la vie humaine et non-humaine dans notre coin de l’univers.
        Elle débute au XXIe
    
        siècle, par la guérison d’une violente période d’agitation globale
        baptisée le Chaos. L’avènement d’une nouvelle technologie du voyage
        spatial permet à la Terre d’accéder à de nouvelles ressources,
        notamment énergétiques, et de lancer l’exploration du système solaire.
    






    Note de l’éditeur : Pour les références de publication détaillées des
    textes cités ici, le lecteur est renvoyé à la bibliographie de Poul
    Anderson publiée dans Le Chant du barde (Le Bélial’, 2010).



    Les chiffres gras figurant entre crochets après certains titres renvoient à
    notre édition en cinq volumes de « La Hanse galactique » :






    1.
    
        Le Prince-Marchand




    2.
    
        Aux comptoirs du cosmos




    3.
    
        Les Coureurs d’étoiles




    4.
    
        Le Monde de Satan




    5.  Le Crépuscule de la Hanse




Vers 2055                       « Le Jeu de Saturne » [    Le Chant du barde, Le Bélial’, 2010].



    22e siècle                        La découverte de
    l’hyperpropulsion au début du siècle rend possible le voyage
    interstellaire. La Rupture voit les humains se disperser pour coloniser les
    étoiles, souvent afin de préserver leur identité culturelle ou de se livrer
    à l’expérimentation sociale. Mise en place du Commonweath solaire, une
    forme de gouvernement plutôt relâchée. Colonisation d’Hermès.



    2150                   « Wings of Victory » [inédit en français].



                   Le programme d’exploration interstellaire découvre des
    espèces étrangères sur Yhtri, Merséia et nombre d’autres planètes.



    23e siècle                        Fondation de la Ligue
    polesotechnique, association de protection mutuelle des marchands
    interstellaires. Colonisation d’Énée et d’Altaï.



24e siècle                        « Le Grand Chasseur » [    Fiction n° 243, mars 1974].



    2376                   Naissance de Nicholas van Rijn sur Terre, dans une
    famille pauvre.



                   Colonisation de Vixen.



    2400                   Conseil de Hiawatha, tentative futile pour réformer
    la Ligue.



                   Colonisation de Dennitza.



    2406                   Naissance de David Falkayn dans une famille noble
    d’Hermès, un grand-duché fondé lors de la Rupture.



    2416                   « Marge bénéficiaire » [1].



                   « L’Ethnicité sans peine » [2].



    2423                   « La Roue triangulaire » [2].



    2420-2430                     « Un soleil invisible » [2].



                   « The Season of Forgiveness » [inédit en français].



                   Un homme qui compte [1].



                   « Ésaü » [2].



                   « Cache-cache »[2].



    2430-2440                     « Territoire » [3].



                   « Les Tordeurs de troubles » [3].



                   « Le Jour du Grand Feu » [3].



                   Falkayn sauve la civilisation de Merséia, le futur ennemi de
    l’humanité.



                   « La Clé des maîtres » [3].



                   Le Monde de Satan [4].



                   « A Little Knowledge » [inédit en français].



                   La Ligue est devenue un ensemble de cartels impitoyables.



    2446                   « L’étoile-guide » [4].



                   Les rivalités et l’appât du gain déchirent la Ligue.



                   Falkayn épouse la petite-fille préférée de van Rijn.



    2456                   Le Crépuscule de la Hanse [5].



                   La guerre baburite, où Hermès est aux avant-postes, affecte
    durablement la Ligue. L’avenir s’annonce sombre.



    Fin du 25e siècle Falkayn fonde une colonie humano-ythrienne sur
    la planète Avalon (où se déroule « Le Grand Chasseur »), située dans le
    Domaine d’Ythri.



    26e siècle                        « Wingless » [inédit en
    français], nouvelle où intervient le petit-fils de David Falkayn.



                   « Rescue on Avalon » [inédit en français].



                   Colonisation de Nyanza.



    2550                   Dissolution de la Ligue polesotechnique.



    27e siècle                        L’ère des Troubles sonne le
    glas du Commonwealth. La Terre est mise à sac à deux reprises et sert de
    terrain de chasse aux barbares esclavagistes.



    Vers 2700                       « The Star Plunderer » [inédit en
    français].



                   Manuel Argos fonde l’Empire terrien, dont la citoyenneté est
    ouverte à toutes les espèces intelligentes. Le principat de l’Empire finit
    par imposer la paix à cent mille planètes habitées dans une sphère de
    quatre cents années-lumière de diamètre.



    28e siècle                        Colonisation d’Unan Besar.



                   « Sargasso of Lost Starships » [inédit en français].



                   L’Empire annexe de force la vieille colonie d’Ansa.



29e siècle                           The People of the Wind [inédit en français].



                   En déclarant la guerre à une autre civilisation stellaire,
    l’Empire signe son entrée dans la décadence. Une descendante de David
    Falkayn croise un ancêtre de Dominic Flandry.



    30e siècle                        Les Accords d’Alfzar,
    tentative de détente entre la Terre et Merséia, échouent à amener la paix.



    3000                   Naissance sur Terre de Dominic Flandry, fils
    illégitime d’une diva et d’un capitaine de l’armée issu de l’aristocratie.



3019                   Enseigne Flandry [    Chevalier de l’Empire terrien, L’Atalante, 2008].



                   Première escarmouche de Flandry avec les Merséiens.



3021                   Un cirque de tous les diables [    Défenseur de l’Empire terrien, L’Atalante, 2006].



                   Flandry a le grade de lieutenant de vaisseau.



    3022                   Josip, l’empereur dégénéré, succède à Georgios,
    vieilli et affaibli.



3025                   Les Mondes rebelles [    Défenseur de l’Empire terrien].



                   Une révolte militaire sur le monde frontière d’Énée manque
    d’inaugurer une ère d’empereurs issus de l’armée. Flandry, qui a le grade
    de capitaine de cirvette, est promu à celui de capitaine de frégate.



3027                   « Avant-poste de l’Empire », Galaxie 2    e série nos 98 et 99.



                   L’Empire, de moins en moins bien gouverné, continue à
    s’affaiblir sur ses marches.



    3028                   The Day of Their Return [inédit en
    français].



                   Conséquences de la rébellion sur Énée.



3032                   « Le Tigre par la queue » [    Agent de l’Empire terrien, L’Atalante, 2005].



                   Flandry, promu capitaine de vaisseau, stoppe une invasion
    barbare.



3033                   « Honorables Ennemis » [    Agent de l’Empire terrien].



                   Première rencontre du capitaine Flandry et d’Aycharaych,
    l’agent merséien.



3035                   « Pour la gloire » [    Agent de l’Empire terrien].



                   Récit se déroulant sur Nyanza. Flandry a été fait chevalier.



3037                   « Message secret » [    Agent de l’Empire terrien].



                   Récit se déroulant sur Altaï.



3038                   « Le Fléau des maîtres » [    Agent de l’Empire terrien].



                   Récit se déroulant sur Unan Besar.



3040                   « Les Chasseurs de la caverne du ciel » [    Agent de l’Empire terrien].



                   Récit se déroulant sur Vixen.



    3041                   Interrègne : mort de Josip. À l’issue de trois ans
    de guerre civile, Hans Molitor règne en tant que seul empereur.



3042                   « Les Guerriers de nulle part » [    Agent de l’Empire terrien].



                   Les conflits se multiplient dans un Empire qui se déchire.



3047                   Chevalier de spectres et d’ombres [    Chevalier de l’Empire terrien].



                   Récit se déroulant sur Dennitza. Flandry rencontre son fils
    illégitime et a une dernière confrontation tragique avec Aycharaych.



    3054                   Mort de l’empereur Hans. Ses fils lui succèdent sur
    le trône, Dietrich puis Gerhart.



    3061                   A Stone in Heaven [inédit en français].



                   L’amiral Flandry s’allie à la fille de son premier mentor,
    rencontré lors des événements décrits dans « Enseigne Flandry ».



    3064                   The Game of Empire [inédit en français].
    Flandry, désormais amiral de la Flotte impériale, rencontre Diana, sa fille
    illégitime.



    Début du 4e                              L’Empire terrien
    devient de plus en plus rigide et tyranmillénaire                 nique
    dans sa phase de dominat. Merséia et lui épuisent



                   leurs ressources en conflits incessants.



    Milieu du 4e                             La Longue Nuit suit la
    chute de l’Empire terrien.



    millénaire                       Les mondes survivants sont dévastés par la
    guerre, la piraterie, les crises économiques et l’isolation.



3600                   « Le Coureur d’étoiles » [Galaxie 2    e série n° 79, décembre 1970].



    3900                   The Night Face [inédit en français].



                   Nombreux cas de divergence biologique et psychologique chez
    les humains survivants.



4000                   « Le Partage de la chair » [    Le Chant du barde].



                   Les explorateurs humains guérissent les déficiences
    génétiques et luttent contre la plongée dans la sauvagerie.



    7100                   « Starfog » [inédit en français].



                   La civilisation ressuscitée est en pleine expansion. Un
    citoyen de la Nouvelle-Vixen, un monde de la Communauté libertaire,
    rencontre des descendants des rebelles d’Énée.






    
        Bien que la Civilisation technique ait désormais disparu, la Roue du
        temps a fait un nouveau tour – peut-être plus favorable – qui augure
        d’une nouvelle ère pour notre galaxie. La Communauté ne peut que
        décliner, connaissant le sort de la Ligue et de l’Empire qui l’ont
        précédée. Mais la Roue continuera de tourner tant qu’il existera des
        esprits s’émerveillant devant les étoiles.
    






    Poul Anderson a été consulté lors de l’élaboration de cette chronologie,
    mais toutes les erreurs me sont imputables.









    
        Sandra Miesel
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Notes

[1]
            Poème de l’auteur, à partir de citations de James Elroy Flecker
            (1884-1915). « Sanders » est une allusion à Winston P. Sanders, un
            pseudonyme de Poul Anderson.


    

    
        
            [2]
            Percy Bysse Shelley, « Hellas », traduction de Tola Dorian.

        

    

    
        
            [3]
            Célèbre réplique du Dr Watson à Sherlock Holmes.

        

    




Quatrième de couverture

En ce XXIIIe siècle trépidant, l’humanité s’est implantée sur nombre de planètes, se frottant à un univers exotique grouillant de vie. Afin de protéger leurs intérêts, les négociants interstellaires ont formé une alliance : la Ligue polesotechnique. Nicholas van Rijn, fondateur de la Compagnie solaire des épices et liqueurs, est le plus flamboyant de ces princes-marchands : le présent volume, totalement inédit, réunit le deuxième volet de ses aventures picaresques…


Apparu en 1956 dans les pages d’Astounding Science Fiction, personnage falstaffien hâbleur et roublard, infatigable arpenteur de mondes et négociateur hors pair, Nicholas van Rijn incarne pour beaucoup la figure majeure du héros andersonien. Les cinq volumes de « La Hanse galactique » proposent, pour la première fois en français, l’intégrale des aventures du plus populaire des personnages de Poul Anderson, sans oublier celles de ses compagnons emblématiques : David Falkayn, Chee Lan et Adzel.
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